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hua  m  s'armer  que  du  glaive  delà 

adre  que  «lu  mil 
proposée  qu'a vait-elle  produit?   La  mort  du 

•  calamiti 
Italie  avait  j 

Lazare,  <'t  te  rédempteur  n'i 
le  cadavre  commençait   à   Bentir  mau 

que  n 
ut  le  oontraire  de  ce  qu'Avait 
-avonarole  :  renoncer 
politique  religion 

à  la  force,  chercher  à  la  créer,  rejeter  dans  l'a- 
bîme le  glaive  impuissant  de  la  prière,  ne  phi 
1er  que  dans  le  fer.  Puisque  le  dieu  ap 
tant  de  ice  et  de  lai 

:  n,  que  le  Christ  a  la  voix  de  tout  le  peuple 

ml  la  poitrine  n 
ré  du  crucifix  al  parti  lestait  « 

tenter  :  cest  celui  qu'a  ; 

Il  a  voulu  railler,  disent  les  uns,  servir 
publicains,  selon  les    autres,   en  montrant  a  au 
l'àme  du  tyran.   C'est  un  courtisan,  vicieux  par 
nature,  et  qui  représente  son  siècle;  voilà  ce  que 
les  plus  indulgents  ajoutent;  car  il  a  ceci  de  c 
mun  -pinosa,    qu'il  a   conquis  un 

melee  d'opprobre  ;  de  telle  sui 

il  a  plus  de  génie  ou  plus  de 
te. 
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m  mœurs   du  -mps,  ni  1  • 

le,  ni  l'ironie  fêtée  à  la 
du  genre  \pliquent 

■!.  La  {><■: 
d'un  tel  homme  n  ir  quelque  chose  de 

profond  qu-  la. 

livi  les  | 
\  voir  son  respect  et  sa 
il  qu'il  appelle  m  ind   hoin 

air  d'un  'iisciple.   Loi  aussi 

at  que  l<  <lu  moyen  âge, 

par  tant  .  ient 

;r  la 

[u*il  vit  le  bûcher  du 

,\  os,  il  se  lit  en  loi 

lable  a  celui  qui  apht 

p  d'autres  esprits.  Il  n'avait  cru  que 

ira  il  renonce  a  la  politique  d 
et  des  archanges, 

demr  i  ;  il 

,    que  saint 

IT  sauver  l'Italie;  il  ! 

. 
imcera  à  l'.q»pu 
le  spirituel  s'est  montre  ; 
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il  no   f'.iut  p] 
Le  nabé;  le  i 

ode, 

la  tli 

,  ni  chrétienne. 

:imu\  Abandonné  par  le  Dieu  du  moyen  âge, 
ii  tour. 
placé  entre  Alexn  i   et 

Luther,  n'appartient  ni  au  pape  □  leur. 

Il  se  précipite  h  n  du  christianisme,  et  ne 
serve  de  l'Évangile  qu'une  ine,  celle 

ition  originelle.  1  istia- 

iiisine  décapité,  L*honune  mauvais 
sans    médiateur    ni  rédempteur,   devenu  ft   lui— 

e  son  destin  et  sa  providence,  tel  est  le 
toyen  de  la  société  nouvelle.  Dans  cette  cil 

euse  ainsi  privée  de  l'œil  du  ciel, 
pour  un  jour,  le  genre  humain  déchu,   fl.lr, 
l'origine,  non  réparé  par  le  bapl  mme 

cette  situation   est  entièrement  neuve   dans   le 
monde,  il  en  résulte  nécessairement  un  code  et 
une  législation  nouvelle,  qui  ne  tiennent  pas  seule- 
ment au  hasard  du  génie  de  Machiavel,   ma 
la  nature  des  conditions  religieuses  dans  lesquelles 

lu  vrai  ce  qui  se  passe.  L'homme,  qui 
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: 

qu'il 

illaient,  onl 
âge,  11  • 

ment 
ad*- 
kfin  d'en  pn 

■  t.  calcul 

«l'utile  et  de  nécessaire.  Ou  plu 

plus  ni  vice,  ni  vci-lu, 

[u'il  faut  employer  à 
ine. 

s  n'ayez 
qu'ai  Suppose 

luito  SI 

même  sur  II  <lu  tyst  idées  de 

•1. 

■ 

nuque  dansli 

rmles,    parmi  1rs   etrdil 
qu'il 
son   fils 

après  a\ 
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que  î.-s  théoriee  politique*  de  l'auteur  du 

'i     pas 

11*8,  mais  véritaUem 
du  i;  le  catholi 

rimes  «le  la  cour  romaine,  et  le 
tantiame  ne  fusant  encore  que  poindre,  le  droit 

jiK-  reste  un  moment  i  l'un 

L*tntre,  comme  si  la  terre  venait  d'i 
à  Dion  ;  .  interrègne  delà  provid» 

cette  ion  de  l'autorité  d'en  haut,  i 

iptkm  dans  la  vie  rel  :  l'idée  du 

dmit  que  représente  I»*  machiavélisme. 
ider,  conserver  la  patrie  Bans  ! 
ien,  telle  est  la  question  que  ttre  Ma- 

chiavel à  llssne  du  mo  e  du 

monde  moderne.  De  ce  problème  .  sor- 

tent naturellement  toutes  le  que 

nous  trouvons  dans  ses  ouvi  nient 

quand  on  les  sépare  de  leur  principe,   (lie- 
nécessaires  et  naturelles  dès  qu'on  les  y  ramène. 
Ce  que  j'estime  après  tout  dans  Machiavel,  c'est 
qu'il  a  la  force  insigne  de  briser  les  illu<i 
laires  de  L'Italie; il  souffle  sur  ces  on  II  ose 

en  face,  les  accabler,  les  fouler;  il 
disperse  le  parti  guelfe  en  maudissant  la  i 
le   parti   gibelin  en  maudissant  ivoue 

qu'il  n'y  a  rien  Bubstitué  que  la  force;    niais 
er  ces  fantômes,  jusgue-lâ  invincibles,  cher- 


MACHIAWL  '.< 

•tite 
n.  ni  «l'une  âme  commune. 

h 

t.  pnr  I. 

meurtre, 
îion  de  l'Italie  politique,  ra 

l'.IU- 

ma  le  mal  un 

Ull      plll 

I 

gée  «lu  i 

i. 
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•  ■  ■  c 

ind  le  m  guide  d 

par 
humilité,  il  .r  nues 

tinte  pei 
oharité  infinie  allait  jusqu'à  distribue! 
des  prix  de  débauche,  q 
Italie  le  repentir  après  la  chul  plus  loin 

re  l'abnégation,  quand  le  pontife 
tier  pieu 
cardinaux 
icrifice, 
en  immolanl  les  membres  pr 
quel  prince,  quelle  a  lit  on  scrupule 

d'empoisonner  un  laïque  '  L 
par  excellence  imita  les  yeuxfen  befde  (a 

catfa 
Quand  Tibère  dépravail  les  Romains, 

lent  un  reste  de  [  ii  parai 

tnd  le  pape  Alexandre  VI 
Pllali  lia vel  affranchi  du  remor  la  la 

théorie  <lu  cr  le  T  •  ite  catholique 

•  tout  ce 

mtiquité. 


1 1 


■  désespérait   de 

cause  perdue.  Il 

il  préoéd  i,  pour  i 

tances  ; 

;u'iU 
•  lu  mal. 
ifer?  Il  ii  in\ 
'il  n'y  i'  plus 

- 

po- 
lie assiégée,  à  d 
de  ses  propres  pour 

ieux.    Il  voil  qu 

I 

•.   Lai,  ropubli- 

met 

de  la  s  <it«'  par  un  seul. 

■  do  son  temps,  il  se 

l'lio  A  ce  mie,  à   la    seule  o>i. 


MACHIWIL 

I 

!  il  lui 

Le  le  droit  de  In  : 
pourvu  que  loul 
Il   lui  prescrit  ri' 

mots  d'inl  .  d'humanité,  de 

en  même  tempe  qu'il  lui  ordon 

dément,  il  est  bon  que 
oomplisse   toutes   ses  barbaries  i  I  pour 

:it,   -'il 
aller  ;i  l.i  OU  à  la  timidité, 

j.lus  tard  d'avoir  toujouj  iteau  ;i  la  main. 

Machiavel  ne  lui  défend  pas  La  vertu  par  inter- 
valle; un  mol  de  vérité,  jeté  par  surin 
liflerla  dissimulation.  Il  ne  lui  interdit  qui 
qui  t'empocheraient  d'être  craint.  Quanl 

utres  infamies,  elles  sont,  dit-il,  sans  <la; 
tin  que  la  haine  s'engendn  bonnes 

OS  autant  que  par  les  mauvaises,  il  ne  ni- 
diCEèrence  entre  elles  que  l'intérêt  du  moment. 

,Jusqu*'-là  vou  i  lire  le  i 

mais  voici  que  ce  livi  Lique.  Machiavel  fait 

à  son  prince  toutes  les  corn  ;  il  lui  livre 

droits;  il  dépouille  le  ciel  et  l'enfer  au 

ni  homme;  et  pour  prix  de  tant  de 

conc  ge  de  lui  qu'une  seul 
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Inexpugnable.  I 

>ut  ce  qui  pi'iit  rester  <le 
lune  de 
ment 
Quand  il  l*a  armi 
issances  du  i  tous  les 

•  le  tout   M  que   peuvent   la 
•  la    fraude,  ••mpoi- 
aa  venins  <1«'  la  terre,  il  la  aoolèva 
contre  lea  in- 
sl   alors     :  e  co 

rtation  un  prince  de 
I 

tel  non  p 
homme  se  démasque  tout  à  coup 

qui, 
■ 
il  qu'il  a  pris   pour   arrr 

dénoûment.  •  rrible,  q 

des  entrailles  de  .  1  vrai  sens  à  tout 

récède. 
«  Il  ne  faut  pas  laisser  passer  cette  ocra 
«sa  ie  après  si  lonj; 

«  raitre  son  réd< 

r  il  serait  reçu  dans  toutes  ces 
ooasqni  ont  pâti  desdel. 

a  soif  de  vengeanc* 
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«  ob 

<  Eh!  quelles  portes  te  lui? 
c  qui 

«  i|ii 

«  It 

c  la  domination  bars  mai* 

«  •  donc  ce  proj< 

<  avec  cette  e 

t  justes,  afin  que  cette  |> 

t  bannière,  <'t  <iu 

«  parole  de  Pétrarque:  Le  courage  lutti 

«  fureur,  et  le  oomfa  oourl  ;  car  l'anl 

a  morte  dans  le 
«   italiens.  > 

Le  a  ci  el  'It;  Machiavel  v 
lion  paraît  ici  sous  la  peau  «lu  renard.  I-»'  livre 
du  PHftOen'esl  pas,  comme  le  pensait  ,!.-■!.  H 

mtrela  tyrannie.  Non, le  t; 
devenir  1  ur.  Il  tant  asservir  l'Italie  pour  la 

contraindre  d'être  libre.  Machiavel  «va  être 

de  la  Camille  «le  Sylla. 


Qu'est-ce  en  soi  que  le  Pri»        '  itu- 

el'u  nrpation  dans 

produit  alors  urne 

Eruit  naturel,  <ir  ice  à  celte  avidi: 

.  subtilii  iel'intel- 


MACHIAVK. 

une 
[uela 

Il    ! 

quoi 

i  no  se  ti 

in   . 

■ 

le  plus 

i 

'il. 

I 

I  ■    it  le  m 

ccès  est  complet 

] 

: 

pas  à  <  si  gros 


MACHUVB, 

lllt'li! 

l>»ntiiiois. 
I .'-  i  Iliver  tto, 
aient  admirables,   qui  que 

tuoeeide  perfidies,  avaient  déjà  le  bail! 

la    bouche   et  le  couteau    a    la 
■*apercevajeiil  pi  des  rai 

1  janfl  cel  arsenal  d'intri 
surprendre,  de  voler,  d'étouffer  son  \  t  dé- 

truit au  moment  où  il  s'apprête  a  détruir* 

ni  de  leurs  ; 
de  leurs  ;  i  in- 

qui  tons  périssent  par  quelque 

.  indie  pour  s'être  Qé 
•  ru-  .1  Jules  II  ?  Et  1 1  adre 

VI,  assez  distrait  pour  B'empoisonner   dans  sa 
coupe  a  la  place  de  son  h  pas  l'ii 

de  tout  le  siècle  et  de  l'Italie  elle-mêi 

h-  le  fer  et  le  poison,  qui  ne  sont  pa 
mode  aujourd'hui,  j'ai  vu  de  mon 
aptitude  parmi  les  hal.il  ,Ulïer  mutuelle- 

ment. 

A  !  poursuivre  les  intri 

jour,  les  politiques  de  profession   Unissent  par  ne 
plus  rien  voir  ni  prévoir  au  delà   <\n  nain. 

Us  u  prit,  comi 
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qui  le  servent  trop  longtemps  de  la  loti]  » 
pes  des  yeux  du  cor  ;      S 
»  e  mot  d'Ail 


■uti  ms  ombrageuses  de  l'au- 
îl  semble  que  ce  soit  le  damier 
inie.  Je  ; 
lencement,  el  que  Ml  homme  n 

hemin  «!• 
servitude. 

Set  le  «i 
roui 
mari  I  le  \"u- 

son  Prince.  Il 

ro  conscient 

l'upe 

ne  laisse  tout  ce  monde  intéri  ur. 

qu'il  e~t,  p  peu  pour  voul  assurer. 

it  plus,  il  faut   < 
<>ire.  »   Ou'a-t-il 
'  Il  dé 

:  du  pouvoir   al 

l'oscla- 
• 

■ 
.  ivs  lim.  ion- 


MACHUVH. 

i  de  poser  i<  i  deux  «I 
descendre  pi  L'oppreai         l- 

>r  Hobl 
itude  ne  se  c 

informe  lontf>   <lu  I'i 

veut  encore  que  la  pensée,  le.^  intenti 

l'homme  appartii 

au  s<»uvrr;iin  1 1 « 1 1  — 

leignetnentqui,  sorti  uch<* 

du  Prince,  doit  entrer  dans  le 

-  officielles  du   tyran: 
repaitre;  cette  science  de  la  -  qui  doi 

ti-ntir  dans  toute  les  puhl 

11  ibbes  environne  l'homme  de  I  II  le 

as  la  servit).  il  le 

prince  de  Machiavel  et  le  pape  de  M.  dfl 

Au  reste,  cette  guerre  livrée  a  la  liberté  p 
encore  par  trop  de  franchise.  ou- 

•  donne  à  l'homi  di  M  mettre 

gard  Ire  les  peuples  d'assaut  toul 

ine  cli">etrop  périlleuse,  ainsi  qu'on  la  vu  de 
nosj  nie  foule  d'o  i 

it  les  princes  qui  ont  suivi  les  cou 
viol»  Machiavel  ou  de  Hobbes.   Pour 

•ries,  re>te   à  trouvi  eux 

l'art  d'endormir,  d'exténuer,  d'étouffé 
sai;  in  de  ma:  r. 

Cela  posé,  que  manqup-t-il  au   1'rni,,    de   M  i- 
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ment    u  taie  <juo 

nnl'hui    :   le 

'tir  la  liberté  m  nom 

<>m- 
MWllilIfl    audace;    il 
e  grande 

. 

lit  nature  humaine,  de 

-or  sans  bru  ir  du 

il  ne  parle  que  de  poi  de  p«»i- 

qui 
• 
9  cortège 

it  de 
■  le  l'hyjMM  ri 
. 

.  ni  empoisonner  les 

peoséeeà  leur  source;  superficiel  dans  la  corrup- 

i)  no  001  s'occupe 

lee  âmes.  Ce  qui  lui  manque, 

: 

ireil  des  subtilité!  sur  le- 
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.    non  médiocre,  ni  petit.  S 
bourgeoi 

sa  sci  it  être  utile 

aux  s  de  nos  jours.  Il  a  laii 

er  et  «I 
Je  i  nachia- 

lui-ci  est 
■ 
l'un  a  lini,  l'autre  commence  ;  1»'  premier  n'ai 

l'homme    extérieur;   le 
l'homme  tout  entier,  corps  et  âme.  Lad 
Prince  peut  s'aoi  ueur  d'esprit;  la 

doctrine   de  l'auteur    d<  itueU 

îorale  que  la 
taire  deFlOf 

entière;  api  >la  il  ne  reste 

yola. 

Le  machiavélisme  peut 
sociétés  énergiques,  la  Russie  sou-  Catherin* 
Prusse  sous  Frédéric,  la  I 
Le  jésuitisme  suppose  des  nations  pn 
à-dire  humiliées,  macérées  par  l'opprobre  de  l'in- 
>n  :  l'Irlande  depuis  la  chu!-  ,    la 

Pologne  depuis  le  partage,  l'Italie  depuis  l'av 
du  seizième  siècle,  la  France  depuis   \  /aterioo. 
Je  remarque  que  l'Espagne,  infatuée  de  catho- 

(1)  Voyez  les  Jétuite$. 
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s   restée    in  :  nie   cru  joug 

ibir  la   discipline  de 

il  faut  qu'elle 

:ran- 

-éeau  co 

i  par  le  oonsente- 

la  défaite,  ions  le   nom  de    fait-; 

accomplis.  Il  faut,  en  un  mot,  que  l'on  sente  le 

.:,  je  crois  pouvoir  vous  garantir 

<l«'ineu- 
i  tra- 

pli's 
de  leur  tploi- 

llpl.'S   \  | 

.  .  i  couvrant  du 

VI 

Mo,  l'œuvre  de  Ma- 

B  et  bouffonne,  tra- 

lois  des 

;  ince, 

ne  de  la 
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e,  ouvert  la  voie  ur  do  I  / 

vernit* .   M  ohiftveJ   écrit   d 

comme  Bossuet,  à  la 
tiou  ohrétienne  de  ce  gr. 

de  toutes  ces  ruines  qu'il  vient  de 
9  qu'il  v. 

quels  il  don;  institutio  le  la 

tragédie  des  révolutions  i  t  politj 

il  dresse  ses  tréteaux;  il  compose  de 

I  pour  Florence  et  pour  Venise,  il 
frère  Timothée  l'aïeul  de  Tartufe;  il 
son  théâtre  de  l'emphase 

hum  ait  a  L'homme  toute-  rtus, 

il  lui  ôte  encore  ieux.  Après  l'avoir 

pouillô  de  I)ieu  et  de  la  providence,  il  l'ait  delui 
un  objet  ridicule,  et  le  quitte  avec  un  éclat  de 
rire. 

L'originalité  de  sa  | 
von  j no  ses  livres  de  :  le  fond  dosa 

pensée.  On  ne  peut  se  figurer  l'impression  que 
cause  cette  misanthropie  incurable  sous  des  for 
grotesques.  L'explication  du   l*ritice,  qu 
chercher  si  loin,  est  tout 
bouffons,  par  exemple  dans  Y  Ane  il'' 

ris  du  genre  humain  ne  s'est 
vemenJ   Après  s'être  égaré  à  la  oa  fente 

dans  une  ioret  enchantée,  Machiavel  voit  j>. 


L  H 

bêle  ce;  il   leur  d 

iraient  revenir  a  la  condition  hur 
i»as  un,  -  pourceau,   qui 

sa  c-  iu-<lessus   de  celle  a  la- 

tnnain. 
ipose  d  na- 

val; c'est  un  ihlesqui  s'incarnent  d 

le  gouvernent  it  chant 

très  «lu  gonfalo- 
«  Nous  fûmes  ommes  plus  des 

u  eiel  par  notre 

le  gouvernement  de 

là  se  rencontre  le  désor- 

encore  qu'en  en- 

avous  répandu  sur  «-haquo  mortel  la 

im,  la  guerre,  le  sang,  le  gel  et  1-  fen.   N 

carna  joindre  à  vous, 

j  10  nous  avons   été  et    <\ 
le  principe  de  tout  mal  ;  l'heur  et  le  malheur 

larmes  et  le  rire, 
«  le  d  ;r.  » 

De  longs  raisonnements  en  appi 

os  vers  sur  la  pensée  la  plu-   intime  de 

ire  de  v  lui 

■."jui  la  lai 

de  pru- 
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-il,  OOmflM  !•  s,  jamais,  M 

rique,  il  n'eût  retrouvé  le  sei. 

au  milieu  d'un  monde  de  «convention.  Le 

;  des  rudesses  «lu  mo; 
sée  se  montre  sa: 

no  manège,  aucun  joug, 
de  l.i  loee  étrange!  aucun  écrivain 

I  rue  n'est  plus  vrai  <|ue  Ire  «lu  i 

s«mg'-.  l!i''!i  no   rappelle  mieux  «pie  son 
grande  et  libre  manière  «le   la   fresque 

ivel  naît  à  Florence  eu   I  'une  fa- 

mille dans  laquelle  les  charges  publiques 

11  avait  neuf  ans  lorsque  éclal 
conspiration  des  Paszi,    dans  laquelle  Julien  d<> 
i-  fut  assassiné  au  pied  <1<-  l'autel.  A  vingt- 
cinq  ans,  il  voit  l'événement  «jui  influe  sur  toutes 
les  pensées  de  sa  vie,  l'occupation  de  l'Italie  par 
:.   l'invasion   de  Charles  VIII.   Pierre  de 
qui  avait  pactise  avec  l'étranger,  est  ch 
par  le  peuple  de  Florence.  A  son  gouverner 
suco  ^ne  populaire  de  ce  grand  Sàfttuaroila, 

(jui.  insjiiir  par  MIS  vertu  divine,  OWêloppaii 
v  gg  parole. 
Machiavel  entre  dans  les  affaires  en  qualit 
secrétaire  de  la  Seigneurie  de  Florein 

t   commencent  pour  lui    ces   missions,    ces 
voyages  diplomatiques  qui  lui  font  toucher  du  d 


m  tcmAvn.  M 

r  les 
nlieu  de 

à  la 
;  il  lutte  de  pénétration  avec  le 

3    «le 
oilien,  qui  I  nullité 

sa  d;  le  voir  combien  le  génie 

:•  et  tour- 
ner a  s  une  situation  où  il 
Hat  faible  impuissant, 
tiennent  '. 
l'Allemagne  et  1»-  pape 

Florence  n'avait  pour  elle 

.l'tire 
de  son  en%  ir  présent 

rea  enropéeon  i,  Machiavel 
I  de  ses 

represen 

''i'juos,  celle  qui 
ix  la  tr< 
«ssadea 

. 

- 
t 
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•  mi  second  exemple  d'un  amb 
qui  se  soit  si  par:  :t  idenlilie  avec  l'ai: 

celui  qu'il  doiftobeei  or  par  jour,  il  marque 

dans  ses  dépêches  quels  doivent  être  raitonn 

I  les  pensées  de  meurtre,  les  en 

et  il  ne  se  trompe  jams 
se  rapprot  Iimiii  toujours  de  m 

.in,  que  <  es  derniers  le  suivent 
ment  et  qu'ils  y  sont  immédiatement  étran- 
glés, Machiavel  raconte  le  bit  à  se*  magnifique! 

îeurs,  sans  nul  étonnement,  comme  si  le 
noûment  était  le  résultat  obligé  de  tout  ce  qu'il 
avait  annoncé. 

lue  autre  fois,  il  écrit  que  Hamiro  a  servi  le 
due  avec  trop  de  conscience  et  de  zèle  et  qu'il  le 

ra  cher.  Le  lendemain,  on  trouve  sur  la 
place  publique  le  corps  de  Hamiro  partagé  en 
deux  et  la  hache  à  côté  du  cadavre. 

i   rapportant  ment  qui  confirme    ses 

pressentiments,  Machiavel  n'ajoute  que  ces  deux 
mots  :  «  On  ne  sait  au  juste  la  cause  de  sa  mort  ; 
c  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  probable,  c'est  que 
t  telle  a  été  la  volonté  du  duc  de  Valentinois, 
t  pour  montrer  qu'il  a  le  pouvoir  d'élever  et  d'a- 

ttre  les  hommes  à  son  gré  ». 
Rien  de  plus  tragique  que  ce  l'eroce  Borgia  es 
corté  de  lieux   en  lieux  par  le  thôoi  qui, 

comme  un  esprit  de  l'enfer,  lit  par  avance 


ses  pensées  sanglantes,  <  pie  jour  à 

lemain   v 
insu,  dans  lo 
Bt  la  i 
nos  jour 

lait  com- 

irtres  commifl  par  la  dur  de  Valonti- 

i  annonces,  il  no 

os. 

molles  études  m  préparai l  Machia- 

as  de 
vil,  les  perfidies  d'Alexandre  VI. 

intervalle,  il 
ro   deux    i-.ij 
sont  ses  bea  <in  vers.  Une  in<>- 

e  s'y  joint  à  un  coloria  qui  rappelle 
mie  profonde  dan>  1 
i  »e  !  t  F* 

VI    lut 

de  ses  pi 

t  servantes,  trois  esprit  t  ses 

«  saintes  traces  :  la  luxure,  la  s,  .  (  eruau- 

» 

ns  de   I 

illusion  s  jK>ur  lui 
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-     qu'il    ! 

itation  stérile  lui  manqua  et  qu'il 
.  lition  p 
il  devail  sortir 
■ 
d'E 

e  capitule  en   acceptant   la 

■ 
celle-ci  fut  pleine  «le  soupçons  et  de 

■  '1  est  destitue.  Quitter  lesaflain 
qu'il  n'avait  pas  encore  ice  de  s 

ri  vain,  renoncer  mbats  «lin 

■ois  et  les  chefs  politiqu 
habitudes  vu  ait  pour  lui  pis  que 

irir. 
plus  grand  mal  dos  changemen  s  de 

gouvernement  et  de  souvera  r  la 

cience  des  hommes.  Sans  renier  ment 

le  gouvernement  déchu,  Machiavel  s'offre  au 
yernement   nouveau  comme  un  homme  pratique 
étranger  aux  luttes  de  principes.  Il  se.  Il 

On  l'arrête;  il  subit  la  tortur  ra'on 

>e  lui  arracher  un  mot.    H   r 
entre  les   mains  du  bourreau.  A  demi  i 
fers  Is,  les  épaules  serrées  de  six  tour 

i  de  Médicis  un 
ts  île  ni-  [ues.  Je  ne  sais  si  ! 

i\   trappes  de  ce  ricanainriit  dans   la 
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Ame  aussi  robuste 

ivilie.    Il   «lut  sa 

ite. 

1  se  retire  avec  sa  famill  ■. 

lu'il  faut  voir  cet  h  spéré  de 

les  affaires  d'État,  se  ravaler  et 

i   le  peut  r.  par  mille 

les  ou  ^rr  udre 

ne  sorte  de  sui- 

«  .!  j'ai  chassé  aux  a  ma  pv 

«mit  les  gluaux. 

t  de  cages  sur  le 
^,  resse  -ta  quan<l  il   revient  «lu 

t  port  avec  les  1  Vmphitryon.  Je  pr» 

sept  ;iu  plu*.  J'ai  passé 
-re.  Cependant  <»'  ii v»Mt 
peu  agréable  et  bizarre, 
et  je  von  quelle  est  ma  vie 

Ile,  Je  me  lève  avec  le 

jue  je  b  l  y  passe 

.*s  à  revoir  l'ouvrage  des  jours 

toujours  quelques  nouvelles 
kou  avec  leurs  voisins...  .1 

u 

«    1  .    un 
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les  jours,  en  joui 
Qt    mille   contestations,    mill< 
t  accompagnés  d'injures;   le  pli 
ir  un  quatri 

utré  dan  em- 

mon  cerveau  de  moi-ir;  je 
dignité  de  ma  fortune,   satisfait  qu'elle  me 
ir  voir  si  elle  n'en  aur. 
«  hunte.  » 
<  îel  esprit  réussira-t-il 
.  Machiavel  laisse  s< 
il  se  dépouille  de  ses  haillons  souil)< 

rdtdec  habita  qu'il  portait  d 
relit  les  écrivains  de  l'antiquité. 
solitude  de  dix  année»  qu'il  écrit  lé  Prin 
discours  sur  les  Décades.  Il  faudrait 
peu  d'attention  pour  ne   pa 

re  contenu^, 
thropie  que  chaque  jour  alimente,  de  ce  Bel  d 
âme  qui  foule  orgueilleus  i  propre 

dément,  comme  dans  Thucydide 
•  •t  Mapoi  -  dnte-Hélène,  la  lan( 

de  <le  l'exile.  <  S'est  la  v\\  d'un 

homme  qui  se  console  d'une  condition  ind 

ire   humain    tout  en  si  la 

e  d'un  paysan  de  l  îi,  pour  l'aire 

expier  sa  honte  le   tous    les  pouvoirs,  en 
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{K)ur  aj»1 
trait  dire  ce  qui  se  pu  na- 

in jour, 

. 

u  de  la  oonscience 
in    de  représailli  ro  le 

main  qui  I  "est  alors  qu  il 

i  ont  étonné  par  leur  audace  et 

Unis  sa  misère,  comme  il  s'identifia  avec  la  mi- 

•  ardeur  à  montrer  les  mo 

lie  l'a  lr 

1er;  il  se  glorili 

u'il  faut  faire 
ne  jurai 

du    i  i 

Ca*  i  (tour  que! 

Marina-. 
pour  san  ir  injur- 

ia misantlin>|.i<'  <!«■ 

■ 

es  ot  de  noirceur».  Ce  I 


M  MA- 

: 

•r  lui-rai 
soin  poi 

mu»  nuit,  tait  massacrer  la  t  nvaf, 

plus  «le  dei  Ma- 

chiavel oomj  '.  Les  une 

e  qu'il  i'élèv< 
qu'il  avance  dans  son  œuvre,  il 

main 

l'originalité  de  ce  li  re,  qu 

Ile    M;nhia\  .ml     le    hic:: 

il  qu'il  ■  :  irité 

au  dern  et  \r 

meur  immun  dans  <'<'t: 

politique;  que  l'auteur  • 

•    . 

,  •  indiffér  ma  le 

rrii; 

Au  franchise  dans  le  vie 

enre  !  rite  hardie  des  s 

moy  II   peut    se  trouver   une    g 

sur  cet  échafau 
frontés;  et  je  ne  saurais  douter  qu'il    i 
impossible  d<>  descen  Ire  forl  au  -  du  ma- 
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il    -uflit 
ni  ;'i  lou 

ition  de  ! 

hia- 
i  milieu 

■  |iie 
partie  de 
inspiration,  de  leur  art, 
iinlre  <lo  leurs  v; 
! 

I  mois 
t-ce  que 
ison- 
. 

de  sos 
sa   |  Il    sait  seulernoi 

mas  'lu  ooni 

. 


MACHUVKL 
Ù     il    80 

il  traite  l<  ,     i 

ient  de 

.  sur  une  scène  absti  poli- 

i  plua  o]  D  chacune 

dans  toute  toi  i,  de  môme  que  Shakap 

apparent 
i  mauvais  que  la  nature  on  l'histoire 
lui  fournit,  exprimant  de  chacun  d'eux  la  « 
ou  le  crû  rend  pae  te  an- 

glais complice  de  beth,  de  Richard  III, 

il  y  a  pour 

la  conviction  intime  oé- 

Iqgiques  qu'il  déroule  sur  le  théâtre  des 
;es. 

Il  achevait  le  Frime  iipauon 

fretter  la  vie  à  laquelle  il 
avait  été  II  ne  pouvait  s'accoutumer  i  ne 

plus  chevaucher  au-devant  di  npo- 

reurs.  t  ,1,  donc  au  milieu  dail- 

i t— il,  sans  rencontrer  un  seul  homm 
ravienne  de  vices  ou  qui  -bon 

re  à  quelque  chose.  »  I1  mentade 

spoir,  il  parle  de  se  retirer 
pour  andre  à  lire  aux  aime 

D   doit  s'attendre  à  tous  les  contra 
il  glacé,  tragique  et  railleur,  il  faut 


¥\<-.HI\VB.  X, 

i  do  sa  vie  intime,  - 
li  ne  l«'  connai  mi. 

\ez  tout  en 

me  les  ri  ad  d'un 

pour  une  dame 

! 

■  de  toron 
rail  pour  sen  coi i  -< muets  qu'il 

>se   en  ce  temps-là,   et  ce  fragment  d'une 
à  son  corn;  ade  :   c  Sachez 

irrété  ni  par  le 
lins  sauvages.  Tout  chemin  hle 

mode  à  toute  habitude  dîf- 
'il  me  j 

trouve 
dans  la  joie  'jue  me  c 
regard  merveilleux  et  e  je  puta  d 

isolation 
mes  i>,  que  pouvant  redevenir  libre,  je 

rais  pas  à  l'être.  J'ai  laissé  de  côté 
isées  grandes  et  austères.  Jo  n'ai  pi 
lire  les  choses  antiques  ni  a  i 
-es  modernes.  Tout  cela  s*est  e 

nds  grâces  k  e.  » 

,  m  mil"  au  fond  tragique  des  pensées 
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l'inquisition 
11  rentre  dam  la  solitude  poui 

lePrina  il  entin  n 

•  où  un  vient  de   luin 

ici  un  homme  nou- 
veau ip  livre 

Machiavel  d  admis  le  lieu. 

Entra  le  pouvoir  absolu  d'un  seul  et  la 

I.   Ou   la  Bervitude  sous  un  maître,  ou  la 
lans  une 

politique.  Avec  une 

. 
d'un 

. 
pour  l'une  ou  pour  l'autre,  il  VO  u  le 

du  l'r  in  ce  0 
place  l.i  société  humaine  au  sortir  du  mi 

ti  ma     le  Ti- 

na le 
umain  de  l'un   a  l'autre,  ne  lui   lai- 
d'autre  issue,  toujours  obstiné  ou  à  l'abimer 
l'esclavage  ou  a 
C'est  en  quoi  U  ible- 

le  de  l'Italie  modem 
,  connue  je   l'ai   montré  plu.>  haut,  que  nulle 


\ 


MA 

la  fiction 

litre 
*n  moins  de  compl a 

:ix  toute 
la  qn  itutionnelle  I 

péré.  pour  M  ce  qu'elle  o 

peuples  de  sa  race,  une  tyran- 
peuples  qui  reposent  sur 
aller  c  i  nature 

choses  que  de  pr.  tablirla  liberté  entre 

systèmes  et   tout  pouvoir  qui  la 

.»■  à  son  enni  t  infailliblement  par 

is  ces  É 
■ 

nlaire  la  rel  i  _ 
i 
re  retombe  sous  1 

La  •    de   M  mti- 

.  11  fait 

■ 

Raphaël  et 
M 
s6natus*oon> 


MACHIAVEL 

d'apr 

Machiavel,  co- 
lin monde  sépare,  se  tiennent  étroitement  par  le 
:i-tinct   des  formes  antiq 

atteint  1  l'idéal,  le 

pins   (pic  n'avait  fait  aucun  homme,  dans  l'a 
du  réel. 

Pour  des  gens  de  lel  m,  les  c 

mentairetsui  tude 

oratoire;  pour  Machiavel,  le  coun  l'an- 

tiquité est  l'ouvrage  le  plus  neuf,  le  : 
de  la  Renais  1  entre  de  plain  ; 

as  comme  li  Je  l'em- 

pire, l'égal  (1 

de  l'Italie  moderne  se  joint  à  celle  de  l'Italie  anti- 
que, pour  produire  une  œuvre  nerveuse  ou  l'on  ne 
trouverait  pas  un  seul  vide 

Florence  se  trouve  aussi  naturellement 
à  Taise  avec  les  Fabius,  les  Clau  (tho- 

cle,  qu'il  l'était  avec  les  Louis  XII.  les  Maximi- 
lien,  les  Valentinois.  Élevé  au  milieu  des  gu»v 
civiles  et  des  conspirations,  il  devient  le  confident 
des  républicains  et  l'écho  de  la  1  ;tus. 

-  ce  péle-méle  vivant  où  s'expliquent  Sp 
Venise,  Athènes  par  Pise,  par  Sienne  et  l 'i 
Agathocle,  Denys,  Glaudius  par  Petrucci,  Iienti- 
voglio,  Galéas  Visconti,  l'Italie  du  mi 
de  témoin  à  l'Italie  etù  la  Grèce  des  anciens.  Pour 
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la  première  fois, la  société  antique  descend  do  son 
tire.  Machiavel  soumet  à  l'esprit 
e  romaine,  cette  Bit» 

tant   Guelfes  que  Gibelins. 
o  manier  les  choses  publiques   lui 
je  des  1 1 

n*que,la  républi- 
'.  plus  u;.  »ur  lui; 

ne  possédait  avant  lui  que 
b  l'antiquité;  il  lui  rend  son  esprit  et 
son  lie. 

i  fond  le  même  sujet  que  celui  du  C 
social.    Rousseau,  nourri   dans  L'institution 
ne  el  dans  la  philosophie,  se  propose  de 
her  où  est  le  droit;  il  l'établit  dans  la  souve- 
lu  peuple.  M  procède 

ce  scrupule.  I  :i  du  droit  n'existant 

1  a  accej- 
une  situation  qu'il  t'agi  : 

différence  est  «ju'il  témoigne  pour  le  peuple 
.  n'a  j.uii  lia  montrée  au  pri 
o  pose  c<  i,  s'il  y  a 

de  sagesse,  moi:  es,  plus  de 

ubliquo  ou  dans  une  ni" 
chie,  c'est  toujours  à  la  première  qu'il  don: 

Mta,  il  n'est  pas  plus  diflicilepour 
l'une:  que  pour  l'autre  sur  lo  choix  des  moyens.  La 
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vertu,  c'est  de  n  [lie  la  hacha  joue  ici 

un  moiii 

L'âme  de  l'Italie  catholique,  le  terrorisme,  r 

ses  paroles  :  t   Que  la  mali  naine  no 

a  par  les  dons,  mais  seulement 

vaincue  par  le  châtiment  et  parla  peur.  »  Il  arme  la 

république  contre  l'usurpateur  avec  autant  de  soin 

qu'il  avait  armé  l'usurpateur  contre  la  répul»! 

>ule  chose,  selon  lui,  qui  ne  mérite  pas  d'excu- 
ses, est  de  laisser  subsister  par  n< 
rejeton  d'une  famille  abattue  et  surtout  les  fr 
du  prince  renversé.  «  Pour  passer  de  la  monar- 
chie à  la  république,  il  faut  tuer  les  fils  de  Bru- 
tus.  »  Les  désordres,  les  tumultes,  les  révolutions 
entrent  dans  son  système.  Loin  de  s'alarmer  du 
tacle  de  la  violence,  le  citoyen  de  Florence  y 
reconnait  un  signe  de  vitalité  politique. 

Un  des  chapitres  où  se  résume  la  mieux  le  carac- 
•  la  fois  théorique  et  pratique  de  Machiavel, 
celui  des  conspirations.  D'abord  il  les  blâme 
comme  dangereuses,  puis  l'artiste  ne  peu: 
au   désir  d'en  tracer  la  théorie;  ces  pages 
écrites  avec  la  pointe  d'un  stylet. 

Pour  arriver  à  ce  qu'il  appelle  la  perfection 
la  chose,  il  discute  lequel  vaut  mieux  du  fer  ou  du 
poison;  il  se  décide  pour  le  fer.  Il  rassemble  tous 
les  exemples  de  l'antiquité  et  du  monde  moderne, 
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montrer  par  quelle  négligence,    par  quelle 
ii-    n'a    |  ce  qu'il 

faut  faire  le  coupt 

pirations  qu'il  n'admette  pas,  ce  sont  celles  qui  ont 
but  d'atteindre  deux  chefs   à  la  fois.   «  Pour 
il,   il  faut  s'en  abstenu 
trop  périlleuses.  > 

étonne.  cela  est  dit 

lument.  sans  aucune  sorte  d'exaltation,  dans 

une  langue  froide  cou  qui  ne  l'em- 

•  point  de  passer  incontinent  à  des  considé- 

toutes  i 

le  plus  profond  de  la  «i  une. 

Il  d  vssus  de  tout  de  feindre  la  folie  | 

tromperies  rois.  «  Il  f;uit  faire  le  fou  comme  I 
t  tus,  louant,  di  DOOmptiM 

>ses  contraires  à  sa  conscience  p 

lui  quelque 

■ 

la  8-  i  conduits  a  c«>  jeu. 

esprit  de  li! 
'l'une  républiqui  .  • 

i  pire  qu'aucune  mo- 
lit  paa  li  v 

l'on  pt 
avec  le   cou  plus  gP 

de  tous. 
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impartialité  suprèm- 
arme   I    \\   fois    la    !  9l    la    libert    : 

stit  lune  et  l'autre  de  toutes 
•;  il  partage  (Mitre  l'une  et  l'autre 
portions  la  sa  le  crime,  la  ru<e,  la  violence, 

l'or  et  le  fer.  Il  1  il  l'une  et  l'a 

er    particulier;  après  quoi  leur 

duel.  «  J'ai 
a  j'.ii  aussi  enseigné  aux  peuples 

Après  l'anathème  que  le  dix-  me  et  le  dix- 

huitième  siècle  ont  jet-  sur  Machia\  imble 

que  le  temps  de  la  justice  soit  an 

que  les  princes  et  le  ophes  le  repous- 

it  avec  horreur,  nous  parions  de  lui  sans  colère, 
"ment  nous   nous  abstenons  de  l'injure; 
souvent  nous  allons  jusqu'à  l'admirai  4 -ce 

que  la  c>  s  des   hommes  de  nos  jours  est 

moins  délicate0  est-ce  que  le  spectacle  de  tant  de 
changements  de  gouvernements,  de  tant 
raents  la  fait  perdre  à  notr  ration 

l'élévation  morale  qui  distinguait  ses   pores?  Que 
faut-il  préférer,  de  leur  indignation  ou  de  notre 
tolérance?  11  est  certain  que  nous  voj 
vel  d'un  autre  œil  que  ne  le  voyait  le  dix-huitième 
siècle.   Nous  ne  nous  formons  pi  s  do 

l'humanité  un  idéal  monstrueux  que  nous  appe- 
lons de  son  nom;  m  plaçant  dans  les 
conditions  où  il  était,  nous  voyons  en  lui  un  homme 
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qui  cherche,  non  le  crime  pour  le  crime,  la  m 
pour  la  -  rce, la  puissance, 

[uait  lo  plus  a  l'Italie.  Dans  les 

te  vertu. 

plaît  aine  œuvres 

lonliers  l'autorité 

BT  qu'un 

toujours  le  fer  à  la  main  n'a  pas  pour 

lant  il  ne 
pas  croire  qu'il  soit  besoin  d'un  grand  génie 
:  lions  par  le 

H,   il  n'exciterait 
i    la  peinture   de 

iinmort;i 

b  impla 
une  \  il  <lu 

un   esp: 

•es;   la  conscience 

gOÛt  qui  survit  à  la  COr- 
:  ir;    une 

ieur  ind  conte  de 

la  haut- 
i,  à  la  stratégie,  à  la  t! 
que  et  a  l'histoire  universelle,  également  à 

r  teaux  ou  dans  l'ass<  les  papes 

et  des  rois,  dans  la  servitude  et  dans  la  lil 
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domptant   chaque    chose    par   son  extrême 
posé,  la  torture  par  le  rire,  la  po->!«'  par  l.i 
tcric. 

.  n'a  vu  que  k  '  '  ichiavel  ;  voy 

maintenant  le  lion.  De  tous  les  écrivains  du 

e,  il  e>t  le  seul  qui  comprem 
abhorre  la  résignation  chrétienne,  il  attend  tout 
de  la  force  humaine.  Il  croit  qu'une  combine 
de  l'intelligence,  un  enort  de  courage  peut  tout 

lité.  Il  arme 
l'homme  comme  s'il  était  seul  dans  1» 
la  protection  et  la  craint  ux. 

i  un  du  quinzième  siècle,  alors  qu  ient 

rrandes  monarchies,  que  l< 
France,  de  l'Espagne  se  constituent,  rital 

r  la  papauté,  ne  peut  même  pas  aboutira 
une   confédération. 

qu'a  Machiavel.   Il  voit   que  1  dion 

nationale  ne  peut  s'achever,  et  qu'elle  le 
avant  que  d'être. 

.  le  dégoût,  l'horreur  de  l'Italie  esclave 
éclatent  dans  les  Décades.  Machiavel  ose  dire  à 
son  pays  qu'il  le  méprise.  Seul  il  s-  icore 

du  nom  de  patrie.  Ce  que  <Juichardin  appelle  | 
péri  té,  il  l'appelle  infamie. 
Si,  dans  un  corps  aussi  gâté  que  l'était  al 

lie,  il  y  avait  eu  encore  quelque  apparence  de 
jruérison,  nul  doute  que  le  remède  ne  fût  dans  cette 
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:  inexorable,  de  sonder  la  blei 

er. 
rine  parait  dans  '  vel  aussi 

que  l'antique.  Les  affres  de  l'agonie  qui 
palp  il  gage  de  Savonarole  sont  pas- 

sées. Les  soupirs,  les  sanglots  que  l'on  entend-ut 

sa  bouche  sont  étouff 
impl  e  la  mort  qui  pèse  sur  l'Italie  dt 

Il  ne  compte  plus  les  pulsations  du  cœur. 
I.  debout,  sans  désirs,  sans  regrets,  s.. 

'un  monde,  il  remu 
rps  ;  il  le  frappe,  il  le  partage,  san 
qu'il  pird'ho: 

bres  de  cette  société  mor 

lue  l'on    traite  un   peuple  mod 
lis   les   temp 
»r. 
Dans  l'indignation  (Je  Tacit 

mgue  de  Mif 
•. 

ma  si  son 

passa  voix.  Delà 

la  parole  qui  n'est  qu'impassibilité 

devant  a  est  pour  lui 

lui  adresserait-il  un 

• 
-il  de  la  fa  I 

sous  le  fer?  J  sem- 

3 
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blé  davantage  au  travail  d'un 
d'un 

vore  tiè'l'  la    main   de   Savon.i: 

•us  celle  de  M 
Par   une   inconséquence  héroïque,   ce    nu 
homme  entreprend  de  n 

d'anéantir;  il  était  certainement  le  seul  en  qui  la 
notion  de  patrie  se  fût  c< m. 
puis  l'antiquité. 

Au  moment  même  où  cette  pensée  s'efface  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  elle  .surgit  d<>  1  Ma- 

chiavel, comme  1 

i-2.  Elle  éclat»1  «  li'V.  lui  a\  inati- 

que.  «  Quand  il  l'agi!  du  salut  fie    la  patrie,  il   ne 
€  doit  être  tenu  aucun  compte   ni  de  justice,  ni 
«  d'injustice,    ni   de   pitié,  ni  de  cruauté,  ni   de 
«  louanges,  ni  d'opprobres  ;  mais,  laissant  d» 
«  toute  autre  préoccupation,  il  faut  quelapatri 
t  sauvée  avec  gloire  ou  ominie.  »  Ainsi, 

au  milieu  de  la  ruine  de  la  nationalité  italienne, 
tiiavel  organise  la  théorie  abstraite  de  la  patrie 
du  comité  de  salut  publi  é  sur 

la  passion  de  vingt-cinq  millions 

Machiavel  porte  en  lui  le  génie  de  la  Conven- 
tion .  Ses  théories  frappent  comme  des   acte^.    La 
tribune  de  Saint-Just  et  de  Danton  n'a  pas  >ur- 
sa  fureur  à  venger  cette  patrie  imaginaire 
qui  n'existe  que  dans  son  esprit. 
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ind   une  gr  stitution  disparaît  il 

:oncenlro 

itant 

tombeau,    vous     rétro 
t  sur  une  1res; 

u  uV  l'Italie,  la  j 

- 
les  n'ont  pu  ni  ébrécher  ni 
.1er. 


La  ie  'le  S  iano 

c 

i.  Le 

affan 

pour  ch  r  un 

sa  servi'   bur- 

e  s'arrêtera  pu 
a  pillage.   L'armée  do  < 

■  ■  ite  en 
entre  Rome  i  e  moment  de  danger, 
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on  s  it  do  Machiavel;    il  est 

alTai  de  l'armée  des  a 

.  \  :•  la  marche  de  l'invi 

are   de  l'Italie  politique.  A  ce  moi 
supr  -hiavel  retrouve  l'activité  de  sajeu- 

n  premier  conseil  est  un  conseil  de  lion, 
iniage  à  la  diplomatie,  il  \>r<< 
de  donner  l'autorité  absolue  à  un  chef  hardi  de 

ies  italiennes,  Jean  de  Médicis,   de  l'eut 
de  toutes  les  forces  de  la   Dation,  et  de  mai 
ainsi  «à  l'ennemi.  Cet  avis  fut  condamné  à  la  fois 
par  le-  liomi  .1*  le  ciel;  le  pape  s'y  oj>; 

Médicis  meurt  d'un-'  1 
vel  h  pas  encore  ;  il  pr 

il  passe  des  revues.  Avec  de  l'union,  il  restait 
quelque  chance;  c'est  eequ'on  ne  put  obtenir.  L  \ 
allies,  Français  et  Véniti  nt.    Il   arriva 

ce  que  l'on  a  vu  dans  d'autre 
où  il  s'agissait  aussi  delà  vie  d'un  peuple.  Effi 
de  leur  responsabilité  l'Ur- 

bin,  Guiehartlin,  n'osent  rien  entreprendre:  ils 
perdent  tout  pour  n'avoir  rien  risqué.  Le  conné- 
table de  Bourbon,  qui  J^vaitaller  er  l'Italie 

vide  ;  il  fait  cette  marc 
cieuse,  qui  aboutit  au  pillage  et  " 
i  la  chn  Le  oathob.cifl 

saut.  Toutes]  ivetionsquoi 

depuis  les  Vaudois  jus./u'à  LuUmt,  o^t  jetées  con- 
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tre  Rome,  so  es.  Dans  cette  confusion,  on 

n'a. 

lorence  au  milieu 
si  étranges,  qu'elles  sembler." 

outumé  ;i  tout  atten- 
de lui.  La  peste  est  dans  la  ville  déserte  ; 

^es  aini<  iinc    description  de 
sa  journ  un  des  monun. 

les  plus  originaux  de  son  esprit.  Il  se  promène 
dans  la  ville  au  milieu  des  fossoyeurs  qui 
t  mort!  »  A  M  téoébf 

la  peste  <lan>;  une  litière.  (1 
Miniato  traînée  par 

r  en- 
D  voit  ;iu  fond  du 

i  de  cela,  la  préocc 

au  pil- 
lage '  ins  cet)  univertelle, 
lee  cendrée  de  sa  patrie,   M  puissant 
it,  ne  s'occupe  que  de  g  11 
lans  l'église  de  6           roce, 
laconfes                               aune,  il  racortte  avec 
verve  passionnée  les  aveux 

urs  escorte*  par  les  fos- 
iirs,coui .  aventure.  Dans  l'église  do 


£Q  tCHIAVEL 

Snnfn-.Mnrin-Novpll.'i,  il  sinn  pour 

B  aux  lon_s  h;il  .11    fait 

(1  elle  un  portrait  A  dan- 

inture  d'Alcine.  Si  quelq 
vous  vous  lai 
mt.    «     I  dit-il, 

t  sont  restés  enveloppés  dan 
c  Je  ne  pense  ni  ne  veux 

Tels  sont   les  derniers   mots  que    Machiavel  ait 
trac 

m»  serait  frappé  de  l'audacieuse  ironie  par 
laquelle   cette   grande    vie  te  termina?  Amour, 

beauté,  patrie,   tout  cela  liv 
une  moquerie   triomphante  sous  l'haleine  de  la 

tand  je  relis  ces  : 
la  Bible  appelle  le  rire  du  Bépnl 

Je  n'ai  rien  dit  des  deux  ouvn 
tiennent  au  temps  où  Machi 

•  (lire h  Unes  et  le   Traite 
sur  Cari  de  ta  g 

marquenl  l'on  pourrait  appelei 

manière.  Cet  ouvi  plu- 

let  de  tous,  puisqu'il  réunit  l«i  point  de 
l' rince  et  celui  des  di  D 

lem  théories  -ont  là  en  présence,  personni- 
:  endanl  les  part 

dans  1rs  harangues  des  chef-  de 

la  théorie  du  despotisme  et  de  la  lib» 
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1  '.omme  i  :  venu  à  toule 

.  et  qu'il  embrasse  d'un 
qui  autrefois  ne  lui 
peu 
iilil»re.  Vous  ne  rencont: 
nucune  '  leunesse. 

Il  n«  ju,  com 

.   comme  Vico  ;   jusqu'au 
type  de  la  n;i  mime   II  r! 

il    n';«    recours    qu'a 
. 

i  tient  en  la  balance  qu'il 

lôtée  à  la  Providence.  Ramenant  tout  ;.  rexpé- 

:•  pour  rhiato 
qu'après  lui  l  ire  «lu  n 

l'abord,  o*eat  que 
dessus  tout  un  pays 

uent 
par  s  ude  où  i 

er  l'histoire  en  fragme 
Il  veut  «crin  il  est  oi 

ter  aux  Ces 

s  affaires  d'Italie,  ne  repasaern 
m,  est  sûr  de  s  Vga: 

Léonard  Arelin,  les  Paul  Jove,  ai  nee- 

tleurs  de 
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:.  i  •  :       -,  le,  ils  ; 

avait  disparu  tout  des  lai  C   èron  et  de 

ite.  Depuis  l'invasion  des  Français,  la  viol 
ie  l'autre  côté  des  A 
le  sentiment  de  i  .  Au  milieu  de  l'imitation 

coups  terribles  que  reçoit  l'Italie 
obligent  de  penser  à  autre  chose  qu'aube 
Machiavel  retrouve  dans  le  cri  des  cl> 
d<^  l'histoire.  En  sortant  du  inonde  de  conve;. 
où  les   littérateurs  s'obstinaient    à  vivre,  il    fait 
cesser  le  'ment  de*  id  -les  par 

On  avait  raconté  avant  lui  les  affaires  extérieu- 
res d'un  État;  maisp  écrit l'hifl 
vraiment  sociale,  c'est-à-dire  celle  des  classes 
blesse,  bourgeoisie,  peuple  deviennent  pour  la  pre- 
fois  les  personnages  de  récit.  Celui  qui  veut 
connaître  la  loi  générale  de  la  liberté  démocratique, 
les  dangers  qui  la  menacent  au  dedans  et  au  de), 
comment  elle  s'affranchit  de  la  noblesse  du 
pour  retomber  sous  la  noblesse  d'argent,  comment 
à  celle-ci  succède  la  bourgeoisie,  à  la  bour 
le  prolétariat,  au  prolétariat  le  prince,   au  prince 

•lui-la  doit  avoir  souvent  entre 
mains  les  histoires  de  Machiavel. 
Cet  esprit  que  nous  avons  rencontré  sur  tou 
■)utes    n'est  pas  encore  épi.  suivant 

L'histoire,  il  vient  de  reconnaître  les  causes  de  la 
ruine  de  l'Italie.  C'est  la  faiblesse  de  son 
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:i  militaire.  Il  veut  remédier  à  cernai,  et  com- 
pose pour  /  irt   de  la  g 

•  homme  qui  a  déjà  suffi  à  tant  de  person- 
nages, se  fait  général  ;  il  trace  les  principes  d'une 
rt  militaire.  Comme  il   sent 
manqu 
la  bouche    d'un   vieux  con- 

ivec  les 
un  dialoj  le  la 

chute  de  l'it  s  beau,  assuréu. 

e  campagne.  Fidèle  au 

ne   n'a  j 
urtout  la  re;  m  de 

o  antique  ;  il  cherche  ce  que 
rre  de  César  I 

iplino  de  la  légion  ro- 

ulice  sa- 

e  et 

là  le  fond  de 

sa  pensée. 

Il   nie  que   l'argent  soit  le  nerf  de 

passée.  ' 

tout  ->  une  époque  vé- 

ullcurs,  il  est  aussi  loin  que  p< 
ie  les   batailles  puissent  jamais    ae  dé- 
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•  par  t'artille  nme,  tout  de  sa 

ne  croit  plus  tju 

.  de  pat: 
italien.     Machia\  milieu    de.  ses  théo 

tne  notre  tlarnot  au  milieu  du 
public,  organise  d'avano 

leter  au-devant  de  1  -  ita- 

liennes formées  sur  l'ordonn 

us,  et  qui,  avec  la  courte  épée,  se  pi 
ront  sur   l'artillerie    des  bar  I  '.es  plans  de 

campagne  portent  ainsi  le  sceau  de  la  ren 

rie  ot  latine  ;  m  l'ils  perdent  en 

lité,   ils    lo  regagnent    par    une   certaine   bc 
idéal  b  i*on  ne  relro 

-   aucune    autre   de   ses   œuvre 
/.  l'Italie  au  >ir  se  faire  un  I 

de  son  passé,  revêtir  la  cuirasse 
en  bataille  tous  ses  illustres  morts,   et    pi 

i  l'ennemi.  Machiavel  s'exalte   pai 
rme;  cette  ftme  antique  s'enivre  à  la 
pensée  de  cotte  bataille  antique. 

.1  invincible  lorsque,  considérant 
l'impuissance  où  il  est  de  les  exécuter, 
il  adresse  ce  1  ut  à  l'Italie  : 

t  Celui  qui  méprise  ces  pic  »  est  prince, 

«  m  pautô,   s'il    est    citoyen,    sa 

t  cite;  et  j'ai  le  droit  d'accuser  la  nature,  qui  de- 
«  vait  ou  ne  pas  me  les  faire  connaître,  ou  me 
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-incr  la  ;  ir  main- 

.  je  ne  pense  pas  en  avoir 

«  jamais   l'occasion.    Mais  vous  qui  mes, 

du  vous  les  commun  s'ils 

nt,  vous  puissiez,  avec  l'aide  de  vos 

;  conseiller,  e 

;  >  décourager  trop  tôt,   car   celte 

•  pr  ur  ressusciter  lef 

•  mortes,  comme  on  l'a  vu  de  nos  jours   dan 
«  poésie,  dans  la    peinture  et  dans  la  sculp 

tant  à  moi,  l'âge  m'a  ôté  la  confiance  ;  et 
la  fortune  m'avait  remis  un 
<  assez  puissant  pour  suffire  à  une  semblable  en- 
«  treprise,   j'aurais    l>i«>ntot,  je  crois, 
«  monde  ton'. 

«  ques,  et  je  l'aurais  accru  a  .  erdu 

.  * 

ujours  rena  trio, 

ce  qui  co m  (>ense  à  mes  yeux  les  égarements  de 

en  lui  un  00  qui, 

par  sa  force  propre,  reste  debout 

I  de  tout  ce  que  les  h 
mes  I  pour  sacre.    Ai. 

du  naufrage  du  monde  civil,  il  t'attache  a   uno 

:  ilgré  la  confusion  générale  des  idées, 
la  ramène  toujours  a  11    a  beau  l 

s  de  son  temps,  cette  pensée  restée   m- 
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he  de  s'épnrer  ;   elle  le   fait  mirer 
1er  <l»>s  grandi  nomm 
1  té  lui  B  m  Ibd  la  fraude  ei  du 

•iiv,  c'c  ,ire  de  1  : 

de  la  révolution  française,  de  Napoléon,  la  i 
.  les  journées  de  l'armée  de  S 
fAivole  et  d'Aui 
lit/,  pour  .es  de   Potedam, 

les  tueries  de  Beptembre  et  le  duc  d'Enghien 
les  fossés  de  Vincennes. 


L'excuse  do  Machiavel,  c'est  qu'en  dépit  de 
théories  savante!  dans  l'art  d  nir,  il  n '. 

ir  a  rien  dans  si  vie.  Combien  les  hou 
de  notre  temps  don  eut  sourire  en   voyant  ce  j 
tint  théoricien  qui  ne  peut  même  sortir  de  l'indi- 
gène 

«  Mon   'lier   frère,    écrit   son   fils  aîné,  je 
«  pui  rmesp!  |  vous  apprenant    que 

«  notre  père  Nicolas  est  mort  le  2-2  de  ce  : 
«  de  juin.  Il  s'est  confessé  de  ses  pe<  frère 

ithieu,  qui  l'a  assisté  jusqu'à  la  mort.  Notre 
«  père  non-;  a  laissés,  comme  vous  savez,  dans 
t  une  grande  pauvreté.  » 

Ainsi.  Machiavel  est  le  contraire  de  l'homme 
habile,  dans  le  sens  où  les  Français  emploient  au- 
jourd'hui ce  mot.  Il  y  a  des  moments  où,  malgré 
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toutes  so  ■  bassesse,  il  reste  grand  par 

Me  au  point  de  vue  do  l'intri- 

nté  n'y  tombe  jamai< 

iu  se  surveiller  ;   malgré  tout   son    désir  «le 

ramper,  pour  n  génie  le  trahit, 

Compn  ju'au    moment   où  les    lié 

sont  tout  puissants  après  leur  restauration,  il  leur 
propose  naïvement  de  renoncer  à  l'absolutisme 
de  rétablir  la  République  et  la  démocratie,  par 
amour  de  l'humanité,  par  grandeur  d'àme,  leur 
garantissant  en  retour  la  gloire  des  Solon  et 
«  Qu'il  suftise  à  Votre  Sainteté  d';i 
c  un  ni]  a  d  ,  oublique.  » 

A  is  auraient-ils    empluye    un 

homme  si  simple  ? 

st   que    le    génie  peut    bien  se  divertir  à 
tracer  des  théories  misérables,  o 
pants,  les  facultés  ténébreuses,  les  habiletés  ab- 
jectes, sont  sûres  de  l'emporter  et  de  gagner  dans 
i  de  la  vie.  Dès  qu'il  s'agit  d'appliquer  ses 
.  l'homme  de  génie  se  tr<  ,r  de 

coup  au  mo  empare. 

Tout  de  grand,  de  puissant,  ne  sert 

on  jeu  et  à  montrer  ses  cartes. 
nr  m  i  put.  je  suis  charmé  quand  je  vois  les 
■mil  is  médiocres  de  Mn  les  plus 

vulgaires,  l'écraser  de  leurs  habiletés,  de  leurs 
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succès,  «le  leurs  lupériorités,  do  leurs  trionr 

le  pauvre  grand  homme 
trahi  paf  i  leur,  malgré  sa   ferme   volonté 

de  ramper,  ambi  dadroit,  courtisan  in« 

mode,  solliciteur  éconduit,  intrigant  inhabile, 

de  la  soif  de  parvenir,  qui  donnerait  toute 
sa  gloire  pour  un  emploi  pareil  à  celui  de  son 
compère  Vetlori,  toujours  surpassé  par  le  prt 

i   dans  les  petits     calculs,    dans   les    combi- 
naisons personnelles,  toujours  renversant  son  .^uc- 

:   une  témérité  d'intelligence,  voul 
nuler,   n'y   réussissant   qu'à  demi,  incapabl 

,'ement  ses  théories,  ses  acte- 
rôles,  ses  idées,  dans  la  religion  du  moi  ;  détru 
parla  fierté  de  son  génie  sa  fortune  à  mesure  qu'il 
l'élève  sur  la  vénalité  de  son  savoir-faire  ;  toujours 
aspirant  a  l'éclat  du  pouvoir,  toujours  occupe 
dans  les  emplois  secondaires,  à  ramper  loin  de  ce 
du  dépravations,  qu'il  poursuit  de  sa  convoi- 
tise; foulés  parles  partis,  bafoué  par  ses  rivaux, 
pauvre,  oublié,  méconnu,  tout  au  plus  objet  de 
pitié,  n'aboutit  qu'a  être  un  de  ces  h  dont 

on  ne  peut  rien  faire. 

Plus  il  entassait  de  chefs-d'œuvre,  plus  il 
croyait  se  donner  de  titres  pour  parvenir  aux  em- 
plois ;  c'était  tout  le  contraire;  ses  pla  cets  ne  de- 
vaient être  accueillis  que  par  la  postérité. 

Dans  les  époques  de  mensonge,  rien  ne   nuit 
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ames  que  de  s'attachera  une  thé 
telconque  t  de 

toute  co:.  -  les  grandes  for- 

qu'il  n 
it  de  principes;  cela  même  était  une  convio- 

tournait  contre  lui.  A 
un  de  ses  ouvrages,  il  était   trop  compromi- 
le  de  l'employer,  deux  qui 
it    rien  dit,   rien   fait,  avaient  sur  lui   un 
ilculable  dont  il  ne  s'apercevait 
.[  divulgué  les  secrets  du  pouvoir  , 
îi  un  trop  pesant   bagaj: 
il  eut  achev  ivre  pour  lapo>- 

téri  I  un  homme  perdu  pour  1 

>re  ici  le  modèle   acuunpli 
de  1  i 

l'esprit  la  j>u  de  lltai. 

se  garda  bien  de  :  .  tant  qu'il  eut  quelque 

e  à  convoiter.  Il  savait  que   la    par 
i  crasse  n. 

i  à  espér  ider 
onde,  ce  lut  alors  qu'il  prit  la  plume  et  sou- 
leva son  masque. 


IX 


Machiavel,   et  surtout  depuis  la  c! 
do  l'indépendance,  ou  voit  paraiiie  eu  Italie,  corn- 
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me  on  fi  vu  de  nos  .  France 

invai  14  et  de  1815,  am 

inifie  l'hi 

■  l'ennemi,  et  qui  se  sont   ra 
qu'ils  ont  cru  qu'il  était  le  plus 
hommes  et  les  Mis  de  ces  hommes,  le 
sort  moral  a  été  brisé  par  l'adhésion  qu'ils  ont 
donnée  à  la  défaite.  Guichardin,  le  général  italien, 
•  lu  côté  des  barbares  dès  qu'il  !  que 

les  chances  sont  pour  eux.  Dans  le  fond,  ces  doc- 
trinaires ne  sont  plus  d'aucun  pays.  Comme  ils 
désespèrent  de  la  résurrection  de  l'État,  ils  n 
plus  aucun  grand  aliment  à  leur  pensée,  ou  plutôt 
ils  remplacent  tout  par  l'intérêt  privé,  qu'ils  cou- 
vrent d'une  savante  théorie;  leur  habileté,  et  ils 
en  ont  beaucoup,  est  de  faire  surnager  leur 

particulière  au  milieu  de  la  ruine  de 
tune  publique. 

îlez-vous  avoir  une  idée  claire  de  l'espèce  de 
dégénérait  >n  dont  est  capable  le  machiavélisme  ? 
./.  Guichardin  et  les  doctrinaires  italiens 
huit  le  système  de  tout  ce  qu'il  a  de  nati 
dans  sa  corruption,  de  puissant  dans  ses  é^ 
monts,  de  fier  dans  son  humilité,  d'héroï 
ses  vices,  le  réduire  avec  emphase  à  ients 

les  plus  honteux,  les  plus  sordides  d'égoïsme   et 
de  personnalité.  Chez  l'historien  Guichardin,  l'in- 
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fami<  in  retour  v 

Machiavel    fai- 
re nationale,  <  îuichardin 
sie  et  les  met  au  se: 
l'étranger. 

ii  importe  que  l'Italie  p 
pour  lui  politique,  s'il  iv 

>lieuten I  verneurdesprovi:. 

■uvernement  i   un    mot,   il 

b  B'abaisse.  Dès  qu'il 
I   le  plus  fort,  il  lui  livr 
::ce;  il  écrit  en  plein  con 
du  j\  plans   elles   projet 

rte,  il  p  is  le  camj 

es  de  cette  diplomatie  lraudu- 

i  onohe   «lu 

[ue  la  politique  de 

1   a  Qui  par  se   retourner  contre  elle- 

•  en  soi  l'œuvre  de  ( 
rau  profit  de  la  servitude  le  code  infernal  qui 
:  été  composé  pour  la  liberté,  en  sorte  qti.  li- 
mai a  toujours  fini  par  produire  le  mal. 

servir  la  j>olitique  do  l'Italie  à 
e   l'Italie  à  la  main    de   l'étranger     D 
devient  l'âme  de  cette  dernière  restauration  è  la 
de    l'i  i>e,     allemande,  ét- 

ire impossible  le    reto 


f-  MXCMKVT.l. 

l'indépendance,  il  vei  0U8  les  nom 

impopularité   et  pa 
LÎOXJ    qu'il     inspire.    Il  leur    con- 
la  main  a  tant  de   su;  •  lor- 

sont  jetés  pour  touj 
cette  haine  et  de  servitude  hors  de  laquelle 

il  n'y  a  plus  d'inné.  L'eapril  italien  était  seul 
assez  raffiné  pour  asservir  l'Itai. 

Cette  ville  si  ardente,  si  indomptable,  oel 

u  semble  avoir  renfermé  plusieurs  peuples 
toujours  nouveaux,  est  si  bien  enlace»-,  si  in 
trieusement  garotlée  par  les  artifices  de  (iuichar- 
din  le  Florentin,  c'e>t-à-dire  par  sa  propre  politique, 
que  pendant  trois  siècles  elle  n'a  pu  remuer 
bel  esprit   assassine  son   pays   avec  le  poignard 
forgé  pour  le  défendre  ;  et,  après  cela,  quand  1 
vre  de  mort  est  achevée,  ce  même  homme,  renié 
par  le  gouvernement  qu'il  a  fonde,  se  retire  tran- 
quillement a  la  campagne,  tout  chargé  d 
lédiclion  publique. 

,  il  emploie  ses    dernières  années  à  écrire 
l'histoire  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  suici<i 
l'Italie.  Dans  un  esprit  aussi  frauduleux,  peut-rire 
vous   attendriez-vous  à   trouver    l'imitation   des 
formes  contenues,  du  coloris  sombre  ^uste 

ou  de  Tacite?  Tout  au  contraire.  Le  nerf  de  la 
langue  de  Dante  et  de  Machiavel  a  disparu.  Qu'on 
se  figure  une  parole  abondante  jusqu'à  la  diffu- 
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sion,  souple  jusqu'à  In   mollesse,   brillante, 
iti'iue,  ei  ;3Ôe  dan 

[ues  retours  d'in 

client  mieux  la  servilité 
du  oa 

it  ondulations  rampantes  de  ce  lanjçage 

lin  voit  trop  en  noir.  Sun  me- 

8  son   temps    Accoutun 
aperçoi 

ge;  lui  seul  pouvait  ile- 
is  de  tous  ce3   nom 

savoir  un  gré  éternel  au  lieuteuan. 

liées  sous  le  masque 
i 
int  se  couvrent  l'Église  et  J  relue 

sont  ofli- 

ni  les  mas(| 

seule  capable  d'expi 
les  détours  de  celte  époque  de  fraude. 

ns  les  vingt  livres  de  son  pas  un  seul 

pas  un  bien, 

pas  un  r  \â  ce  fui. 
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no  ne  peut  se  reposer  sur  au  onhono- 

ir  aucun  oai  L'auteur  n     s'indi- 

il  ne    s'étonne   pas  ,     il 

fer    de    Machiavel,  qui 
moins  une  marque  de  vie  et  de  force,  m 
une  parole  assouplie  qui  semble  dira  la  voix  d'un 
monde  eu  dissolution.   La  mort  est  partout;  mais 
vous  no  trouve/  aucune 

meurtres  de  peuple;  une  intrigue  immense,  uni- 
Ile;  non  pas  la  lutte   de  de  .   Les 
mêles  incidents  d'un  grand  g 
"s  peuples  se  choquent,  ou  plu  lui  il 
pas  de  peuples  en  présence.  Il  n'y  a  de  vrai  que  le 
sang  qui  cou'e  comm 

•juellos  sont  les  conclusions   de  Guicbardin? 
Quel  est  le  sens  de  son  histoire9  Quelle  est  l'im- 

-  dont  il 
teurde  la  chute  de  l'Italie  pendant  trente  ans  il 

•oit  pas  même  qu'il  ensevelit  un  pe 
Il  n'a  pas    conscience  de  ce  qui  tombe.  Pas  un 
:it  pour  cette  nationalité  qui   péril  avant  que 
qui  veulent  se  défendre  n»1  sont  pour 
lui  que  dc>  obstinés]  s'il  se  trouve  un  héros, 
un  imprudent  ou  un  fur  i  Jione,  le  géné- 

ral qui  lii  itrie,  est  un  nom: 

Les  magistrats  et  le  peuple  qui  veulent  combattre 
ne  sont  que  des  -  ibiatt). 

A  ce  dernier  moment  éclate  dans  tout  son  jour 
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l'ignominie  du  beau  !  rie  Guichardin.  Kete- 

lervetlle  jésuitique 

pour  loge  d'un  traître  :  «  C'est  un  homme 

bq  quelque  sorle  les  Floren': 
ituler,  par  zèle  et  par  dévouement  pour  eux.  » 
re  que  le  italiennes  succombent,  le 

se.  Chacune  des  défaites  de 
l'Haï;  une  imp  ni tê  |  \\ 

Nain  i  nalion  a  disparu,  il  respire; 

il  pose  sa  plume  avec  une  parfaite  tranquill; 
mort,  il  l'appelle    l'ordre,  et    ce  néant,  la   paix, 
me  Italie,  elle  i    BQ 

m  fie  ce  beau  génie  sur  un  po- 


'»  des   M  nsommée  par 

irdin, 

vie  politique 

vu  des  tyrannies  plus  sanglante 
iblique  n  ■  ni  SOus  les 

ni  son-,  les  Borgia,  ni  sousleslirnlivo 

vie  disparait  sous  le  despo- 

!le  je  ne  me  lasse  pas  de 
lotre  porte  un  peuple  d 

'ait  enseveli  dès  le  temps  des 

4. 
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i  tout  au  moins  des  Romains.  On  di- 
qu'il  ne  :  I  COmpn  par- 

funérailles,  rtanl 

oreilles  écoutent  encore, 
villes,  ses  murailles  sont  intactes,  sa  langue 
oonaervée.   Rien  ne  manque  à  cette  société  de  ce 
qu'elle  avait  auparavant.  Mais  tout  est  muet, 
une  mort  véritable  l\  imulacres  de  la 

O'iel    changement  est  donc   arrivé   !  Un  seul   : 
l'étranger  est  là  ! 

■me  invisible,  il  est  partout,  au  foyer,  ft 
place  de  l'État,  de  la  nation,  de  ta  famille.  Lors 
même  que  les  yeux  ne  le  voient  pas  la  ; 
rencontre.  Il  a  beau  faire,  ses  bienfaits  ne  vivifient 
pas,  ses  travaux  ne  fécondent  pas,  ses  vertus 
mêmes  sont  des  fléaux.  C'est  là  pour  un  peuple  ce 
que  l'on  a  loujou  ni. 

L  Italie  châtiée  par  ses  propres  doctrines  est  un 
-le  du  jugement  de  Dieu,  dans  lequel  chaque 
peuple  6  par  lui-même. 

Je  vois,  dans  le  Mi  li.  deux  États  qui  ont  essaye 

l'un  et  l'autre  de  vivre  seulement  par  surprise  et 

par  ruse  :  IJyzance  et  l'Italie.  Vous  savez  comment 

leur  a  réussi.  L'Italie  s'est  empoisonnée  avec 

le  br.  qu'elle  avait  préparé  pour  le  monde. 

Mais,  si  elle  a  été  criminelle,  n'a-t-elle  p 
expie  '  \.    -        pour  jamais  exclue  de  l'alliance 
des  vivants?  Sa  renaissance  commencera  le  jour 
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t^ant  In  politique  qui  la  lie  aujourd'hui, 

«se  de  ; 

que  1  :  »rt  que  la  force,  le  droit  pour 

te  race  d'hommes  d'être  quelque  cho<e 

oleil  dans  la  société  divine  et  humaine, 

droit  que  ne  peut  prescrire  aucune  calamité  pu- 


Deux  siècles  et  demi  après  sa  mort,  Machiavel 

orte  une  étrange  victoire.  Le  Prince  tombe 

l'un  jeu:  er  de  la  rnonar- 

royaitencor. 
entreprend  de  le  réfuter.  11 

//  duorimê,  mtomcU 
taire  applaudit,  par  avance.  1 
Uni  doit  écraser  ni  Pijllum  ». 

sedecorapo  ismede       \ 

ffet,  l'ouvrage  avanr  .  tque  m.txnn 

secrétaire  de  Florence,  le  prince  royal  oppose  un 

ps  de  la  politique 

deT  i  guerre, 

e,  du  pouvoir  absolu,  le  cèli  de  la 

.  de  lalil 
ramener  1  âge  d'or.  Une  seule  chose  pou 
s  ces  vertus  reposen  i 
le  système  de   l'intérêt  bien  entendu 
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Comment,  au  reste,  douter  de  la  sincérité  d'un 
enthousiasme  xprime  avec  tant  Ion  '. 

Enfin,  l'ouvrage  est  achevé;  il  s'imprime 
entrefaites,  le  prince  devient  roi.  Jamais  on  ne  vit 
chan  i'iu*;  rapide;  sa  premier 

d'altérer  le  livre,  d'y  insinuer,  par  les  mains  de 
«le  petites  maximes  pie>.  pieuses, 

habilement  hypocrites  ;  et  comme  ces  altérations 
ne  suffisent  pas  encore,  il  met,    à   d  Bff  le 

rat  qui  imprime  son  anti- Machiavel,  eentfois 
plus  de  machiavélisme  que  je  n'en  puis  trouver 
dans  toute  la  vie  du  Florentin. 

Un  peu  plus  tard,  grftœ  à  un  mélange  audan 
d'héroïsme  et  de  cynisme,  à  la  I 
politiques  et  militaires,  au  génie 
l'iniquité  du  partage  de  la  Pologne,  il  devient  le 
premier  disciple  de  l'homme  qu'il  a  comn. 
voul<  la  ne  li^  jamais  l'histoire  de  ce  roi 

corrompu  qui,  dl  i  irconstances  dé 

parvient  à  donner  une  téta  à  l'Allemagne,  sans 
reconnaître  en  lui,  trait  pour  trait,  le  prince  que 
Machiavel  voulait  donner  pour  tète  à  l'Italie. 


après  tout,  si  vous  le  voulez,  tous  les 
théorèmes  de  Machiavel,  il  en  est  un,  du  moins, 
qu'il  a  placé  hors  d'atteintes;  c'est  l'incompatibilité 
absolue  entre  le  catholicisme  romain  et  la  liberté 
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la  réforme,  avant  la  philosophie, 
1e  le  monde  ae  ne  peut  < 

•  orte  de  la  qu'il  faut  choisir 

ou  l'autre;  il  donne  a  cette  :  cer- 

titud 
c  il  laul  reconnaître  que  les  peu-  Isa  qui  tou- 
.1  l'Église  romaine  sont  ceux 
«  qui  on:  a;  et  quiconque  con- 

eombiei.  le  nos  jours  dif- 

inisme  dea  premiers 
t  temps,  celui-là  jugi  doute  que  la  ruine 

t  ou  le  châtiment  est  proche.   Puisque  quelq 
nion  qu< 
d'Italie    dépend   de  i  romaine,  je   i 

les  raiaone  qui  mt  à 

;erai  deux  princ  qui, 

t  s  at  pas  de  réplique. 

«  I,  st  que,  par  Tel. 

cour  r< 

ce  qui 
après  s  ta  et 

t  de  désordres;  car  où   est  la  rel 
«  po  on  suppose  le 

«  co  is    autres    Italiens,   nous  avons 

n'liso  et  aux  prêtres  cet 

•  rrompus.    M 
us   leur  en  avons   une  autre  encore   plus 
«  grande,  qui  est  cause  de  notre  ruine  :  c'est 
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«   l'Eglise  a  tenu  et  tient  relie  province  div! 
t  et,  véritablement,  province  ne  fut  p 

:ite  et  heureuse,  à  moins  d'être 

•  entière  sous  les  loi  tublique  on  d'un 

t  prince,  comme 

«  de  L'Espagne.  Et  1 1  Iialic 

«   n'c  condition-,  et  n'a  pu 

t  menée  au  gouvernement  «l'une  république  ou 

t  d'un  prince, 

«    Ayant  usurpé  le  po;.  n'a 

•  pa>  :.!••  pour 
«  occuper  le  reste  de  II  mai- 
«  tresse;  d'un  autre  côté,  elle  n'a  pa  bible 
t  que  de  n'avoir  pu  appelei 

t  puissances    élï  -    natioi 

«  ainsi    qu'on  Te  vu   anciennement   lorsqu  •.    par 

t  Charlemagne,  elle  cbas 

lient  quasi  m  litres  de  toute  l'Italie,  et  d- 
t  jours,  lorsqu  ede  ôla  le  pouvoir  aux   V 
«  avec  l'aide  des  Français,  pour  chai  Yan- 

is  avec  l'aide  des  Suisse-.   L'Église, 
«  donc  pas  été  capable  d'occuper  l'Italie,  et  n'a; 
«  pas  pennii  qu'un  autre  l'occupai 
c  que  celle-ci  n'a  pu  se  ranger  sous  un  ci 

•  qu'elle  est  tombée  sous    plusieurs   pi 

t  seigneurs  ;  par  où  elle  est  arrivée  à  ce  degré 
t  de  division  et  de  faiblesses,  qu'elle  est  devenue 
«  la  proie,  non  seulement  <\e^  barbares  en  renom, 
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«  mais  de  q  donné  la  peine 

•t    l'obligation   que   nous 
il  autre. 

aincre  plus  aisément  de 
c  cet:  i,  il  fau- 

«  drait  qu'il  fût  assez   j  pour  envoy* 

me  habi  c  l'autorité  qu'elle  a 

t  en  le   pays  des   Suisses,  lesquels 

ni  aujourd'hui   les  seuls  peuples  qui  viwnt, 
à  la  religion  et  aux  ordres  milita 

k    anciens;    et    l'on    verrait 

:nps  les  pratiques  criminelles  de 

causeraient  plus  de  dans 

te    province  que   toute    autre  qui 

c  pourrait    la    frapper    dans    une    durée    quel- 

«  conqu*-.  » 

Celte  expérien  lit,  il  y  a 

aile  nous-mêmes  de 
nos  jour-  le  tous  les  averlissemcn 

a  plu  nocratie  européenn.-, 

ieges  que  le  catholicisme 
romn  . vé  bon  «  1  dlée, 

ure  où  je  parl<\  .l'un  b  ml  •>  l'.i  itrede 
e  voiod'n 
•  la  plus  souvent  à 
qui  la  flagelle,  vcul-ello  en- 
core fuir  la  lumière?  Cou  B  à  près* 
que  la  l.                        ftnee  se  concilie  malaisé- 
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ment  avec  l'humeur  ane 

leçon  si  rud  mlra-t-il  une 

•ur convertir;!  l'évidence  une  lore? 

ip  de  fois,  doulo 
qui  les    prononce,   inut  ni  se  bouch 

oreill 

Polyphonie   était   aussi   le  plu 
ouvrier!  du  globe;  sa  voix  de  cyclope  dominait  la 
voix  dei  tempêtes;  son  bras  arrêtait  dans  leur 
cour  ures  couronnés;   ma 

■rêver  son  œil  uni<ju<'  par  I 
d'Ulysse,  il  tomba  dans  le  mépris  des  die 
hommes.  Il  eut  beau  couvrir  le  e  ses 

clameurs,  il  fat  la  risée  des  flot<;  le  dernier  de- 
moucherons  monta  du  fond  de  i'abime  pour  in- 
sulter à  sa  misère. 


CHAPITRE  Y 


■ 


L?  àt-^tt  joor  de    Pl'jl  e.  l'...j.'.|u  )!  il  n'y  fut  pu  de   rev<!«re    MtfMtlfc 

■ 

raan  en 
M  B..uitoo«.  Comment  on  Mirait  un  peuple 


:  ce 
'une  na- 

o  se 

itago 


l'invasios 

i taille  de  Vaîla.  Mais  il  était  li  I;  ce 

10  que  cl 

lira,  dan 

I/Itali 

tai     pas.   Elle  n'avait   :  >rmer;  c 

aurait-elle  pu  résiste  îen  de  semblable 

vit  sur  la  terre  :  un  grand  peuple  envahi, 

trouve  aucun  obsta 
étrangers  qui  entraient  par  la  brèche  eternelle- 
ment  ouverte  de  la  papauté,  arrivent  d'ah 

ration.  Ils  latent  le  terrain,  croyant   trouver 
un  peuple  :  ils  ne  trouvent  qu'une  illusion. 
lors  rassurés,  ils  se  donnent  pleine  carrière:  l'Eu- 
rope déborde  dans  le  vi 

L'Italie   suit   Machiavel  au   tombeau;  troifl  ans 
après  sa   mort   elle   disparait;  et,  >'il  est   >i   dif- 
ficile de  la  relever,  si  depuis  trou 
rertion  politique   n'est  encore   qu'un 
si  tant  d'efforts  pour  remettre   sur  pied  ce  corps 
navre  de    tant  de   coups,  01 
qu'elle  est  entrée  systématiquem  la  mort. 

A  son  dernier  moment,  elle  a  fait  profession  de 
n'adorer  que  la  force  .vec  Ma- 

rina heur  aux  vaincus  !  Elle  ne  s'est   re- 

aucune des  doctrim 
qui  alimentent   I  ivres   eux-mêmes   et  les 

empêchent  de  se  dissoudre  en  p  :  elle  n'a 

fait  sa  théorie  que  pour  les  victorieux.  Maintenant 


l'iwario» 

~t  vaincu  &*; 

embarrassée  de  :  parce  qu'elle  a 

me  aa  sentence. 

à  ce  point  que  deux  choses 

paiement    nécessaires  :  la   réforme   de 

Luther  pour  l»riscr  le  cuithol.  nent 

de  NI  lever  la  conscience  humaine  qui 

re.  Chaque  ville  est  frappée 

par  les  armes  qui  lui  sont  propres.   Le  sac  de 

•  parles  luthériens  lards  nourris  de 

..'sses  de  vengeance,  n'est-ce  pas  l'hi 

d'une  de  ces  villes  de  la  Bible  h 

lise    tombe   lentement, 
us  dirie.  rps  que  les  doges  noient 

dans  les  lagunes.  Il  \  autres  qui  languis- 

comme  si  elles  avaient  été  empoisonnée*. 
Florence,  qui   avait  acheté   elle- m 
tant  de  tidue 

au  rabais,  comme  ces  pr  rs  de  guerre  que 

i   pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
égorger. 

la  papauté  eut  l'honneur  do  porter 

les  deux  cou  :   Jules  II,  dans  la  ligue 

(«rase  Venise;  Clément  VU,  dans  la 

•c  Charles-nu int,   écrase   Florence;  cet 

dent  points  vivants  une  fois  détruits,  tout  fut 

lu. 

A       «lcrmor  j-ur  de  l'Italie,  on  vit  encore  une 


Te,  lV.   i 

;  de  l1  nergie  "lu  moyen  âg 

par  la   crainte  qu  riches 

us  riehesaee.  'Juel  i 
(pie  i  i  tbandonnée  a  1  Unpro 

U    font  leur    paix 

avec  il  La  Fran  i  fut  inhumaine! 

1      ai.  va   d'accabler    moralcmen: 
Florentins,  en  rappelant  son  ambassadeur.  Libres 

de  toute  préoccupation,  le  pape  et  l'empereur 
s'unissent.  L'armée  de  (  :harles-(juint  venait  de 
saccager  Home:  Clément  VU  le  Florentin  par- 
donne, à  condition  qu'on  l'aide  a  accabler  Flo- 
renoe,  pour  y  restaurer  le  gouvernement  di 
famille  II  fait  ses  alliés  des  hordes  encore  chargées 
do  butin  de  Home;  1rs  déprédateurs  du  Vatican 
ent  les  premiers  instruments  du  pape. 
La  patrie  de    Dante  se   relevé  aoment, 

comme  si  elle  .sentait  qu'avec  elle  l'Italie  va 
naître  ou  mourir;  elle  ne  n  »  devant  un 

moyen    révolutionnaire  :  la  vente    des   biens   du 
Le    gonfalonier  invoque  l'esprit   ré 
avonarole.  Au  milieu  du  grand 000 
genoux  et  s'écrie  :  «  Miséricorde!  » 
Tout  le  monde  crie  :    c   Miséricorde!    >    Il    fait 
mettre  sur  la  porte  du  palais  l'inscription:  Au 
Christ,  Roi,  Maître  des  maîtres,  Libiratcur,  Sau- 
veur! 

malheur  les  troupes  étaient  sous  les  ordres 


lotticre  MaJatesta  i:agli<>ui.  qui  n'atten- 

:     .    Les  auibassa- 

pour  le  supplier  étaient 

>   par  lui;  les  riches  quittent  la 

:">nncs  glAcea  du 

ir.   La  trahison  est  partout;  et  nul  effort 

ifàmes  à 
o  punis  «l'un  exil,  qui  est  po 
vran 

r  ses  ci  par 

messe  dorée,  par  son  général,  la  republique 
touche  à  sa  <:  ■■  s'il  lui 

est  p  tre. 

•  un  homme  qui  ne  se  laissa 

•  ■ 

l-'lu- 

pelleau  dernier  mon»  I  la  tête  d'un 

ravirons 

assiégeants;  il  leur  doua  [u 'il  para- 

fes propres  troupes.  Averti^  qu'ils 
ront  pas  inquiétés,  les  Allemands  s'éloi^: 

il  a  sur  les  bras 
•riale.  \m  rencontre  se  fît  à  huit 
au  village  de  fîavignn 
des  rues,  attaqué  en  loto  et  eu 


LINYAS10S 

qii.-ue.   1«'  corps  de  Ferrucci  est  écrasé,  détroit 
jusqu'au  dernier    homme.  Lui-même   1  I 
il  ux  erqoebusadeB  se  fait  porter  dans  la  m 
sur  me  chais»-.  Mourant,  perce 
puyail  encore  sur  sa  pique.  «   Commissaire,  nou-> 
rendons-nous.'  lui  dit  le  compagnon  qui  lui  reste. 
—  N  rrucci.  »  De  nouvel! 

sures  le  renversent,  il  est  fait  prisonnier;  on  l'en - 
traîna  devant  Pabricio,  général  pontifical.  En  te 
recevant,  Fahricio  tira  son  poignard  «le  sa  ceinture 
et  t'égorge.  —  Tu  poignardes  un  homme  mort  ' 
dit  Ferrucci.  C'est   le  mot  que  l'Italie  aurait  pu 

1er  a  Clément  VII. 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  dépeindre 
la  joie  que  <  bour- 

geoisie (1);  elle  embrassait  avec  ardeur  la  néce 

tpituler.  Le  peuple  eut  le   sentiment   vif  que 

cette  capitulation  mensonger.  dernier  jour 

de  l'Italie.  Il  veut  encore  marcher  à  L'ennemi.  Ifa- 

abattre.  Il  poignarda  l'envoyé 

du  gouvernement  qui  lui  apporte  sa  destitution. 

historiens  ne  trouvent  pas  un  mot   de  blâme 
pour  Bn  revanche,  to  l  qui 


i    ; 

et  des  pharisiens,  FI  |ui,  dans  1 

compatriotes,  pour  d'  I  m,    ne  voit   qu'un   acte  de 

itaSM;  il  est  le  pr.-micr  qui  ail  jeté  l'injure  sur  ceux  qui 
voulaient  mourir  plutôt  qui-  da  capituler.  Flavius  Jostphe  est 
l'aieu  hardin  et  de?  Ncrli. 


ir  de  1T 
.1  appelle 

.    pour  empoiso; 

ipitulatioo  où 
pecter  l'ancienne  li- 
mrer  le.- 
tlicis  en  i  Lissant  «lu  p  bsolu.  ( 

les-Q1»»"1  Florence,  ri  le, 

d'un 

l'hymen  «le  ces  deux  adultérine 

iequi  ii.  nie. 

le   cœur  italien  est 

ce  jour  en.  itable 

•oscrits  que  n<  .  .s  vu    se 

temps.  A 

ition 
:  il  les  ai  -ses. 

ar  <  élément    VII,  il> 
son  su 

ntre 
îardi  person- 
!es,  se  \< 

I 
ne  pouvoir  8  d< 

■i«lii»tli.  tCommrntar.,   N«rij.) 
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l'attente  i  d'un    réparai  imenoent 

.1  par 

puis  l'abatfc •!:.  ar  mi" 

Linné,  l'incapacité  tic  rien  < 

crainte  de  se   compromettre,   de  lai 

aucun  d<  il  qui  pu  pour 

SUS]- 

le   faihlesso  OÙ    l'on  luit, 

lout  ce  qui  semble  fort  semble  libre.  d'un 

siècle  après,  Sarpi  dit  en  parlant  de  la  I  • 
Catherine  de 

•  Alpes,  aller  en   l  i  enfin  un 

t  royaume  libre!   »  Les   \>\u<  robusti 
qu'ils  n'ont  plus  aucune  espérance  que  les  afj 
humaines  s'améliorent  ;  leurs  l'endurci 

centre  le  ciel  et  la  Enfin,   par  le  pr< 

des  ans,  on  arme  a   .limer   cetl  tttde  que 

l'on  avait  détesté  'lit  reste  debout, 

qui  veut  reveiller  les  autres,  on  se  retourne  avec 
fureur  contre  lui;  il  est  l'ennemi  du  repos  public. 
Tel  est  le  dernier  terme  de  la  moi 
lie  j  lès    le    dix 

Avec  la  restauration  de-  M  nous  sor' 

de  la  franchi  lu  moyei 

en  parlant  de  liberté  a  un  peuple  qu'on  le  garrotte, 
nent  Vil  déclare  que.  s'il  fait  la  guerre  à  Flo- 
rence, c'est  par  amour  pour  elle;  s'il  l'envahit, 
c'est    pour    l'affranchir.     L'accent    paterne    de 


.  .i  la  di] 

•ssant  (i  ours 

pic  toujours 

moitun:  lits, 

hi-torien.  Désormais 

aenl  plus 
rrile  nulle  part. 
tuelle  cuire  ce  4 

le  projet  froidement 
ut    et    l'avenir.    1. 
s  I«uir 

; 
ces  actes   publics  où  la 
pleinement  garantie,  mais  où 
du  peu  >ous-enlendue  : 

[fusion  du 

jour  plus    honorable   <l«; 

l  les  causes  suj  où  il 

lion,  aucune 

ée  et  ne  le  sera  jam 

on,  sari 

uvrir   Sfl  li    qui 


*■>  i.V> 

.  on  tarit  In  vie  (1  un  peuple.  I  »  tiliers 

obtiennent   des  heur  il  les 

siècle- 1  venir  oontre  oei  bre. 

il  ne  faut    pas    dire  q  t    la 

itii  la  tête  «l'un  État.  Mme  >u,  «le 

montré  qu'une  capitale  tl«*t rui t«  •  on 

»:  plus  brillante  «le  ses  een- 
.  Si  Athènes,  au  lieu  de  se  réfugier  sur 
\,   eût   oapitulé  elî'usion 

du  sang  eût  • 

Mail  toute  la   <  ii  (iur-1.1  . 

six  générations  eussent 

avant  de   naître,   sans  qu'il  y  eût   eu  besoin  du 

fer. 

force  qui   s'  -ur  un   terrain  rougi    de 

tque  la  force;  par  la  capitulation, 
devient    le  droit.    Ces    trait'  .  t  les 

Fourches  Caudines  ou  chaque   génération  nou- 
velle entre  en  rampant;  et  tant  d< 

t  ja- 
inli  que  leur  ruine.  Après  l'ex] 
j'ai  peine  à  croire  que   Fans,  englouti  d 
catacombes  par  la  main  des  Français  nom 
la  France,  n'eût   mieux  valu  que  la  capitulation 
qui  porte  son  nom. 

Peuples,   qui  voulez    renaître  dans  votre  gran- 
deur première,  subisse/,  la   1  la   voir 


t.V  K.T 

N       litulez  ; 
■ 

re  «le  la 
\ntricho  en  ICTU- 

t  par  la 

:r  la 

- 

tout  l'attirail  de 

\   lumineux   ouvrage, 

qu'e!  \  lu    vraie   lil 

I  •?,  l'Autriche  prouve  ofliciel- 

bliqiie 
que  Ro- 
'.  le  toi: 

ren- 
.  thir, 

iris,  ilat. 

loiro 

hon- 
n  contre  ce  langage, 
notre  t 


qui  ont  subi  cet  opprobre  ; 

ce  moment,  nom] 

ci  rampai 

tant  q  bot  d'i  éralion  a,  pour  e 

d'un  peuple: 

l,i  mort  ont  troublé,  altéré,  vieil  nor- 

int  «le  c 
tant  do  serin 

te   principes  ;    si    1 
trempées  y  ont  laissé  la  meilleure  pari  «l'elles- 
mém  i,  la 

•  rmme  une  m 

B8t   couverte  «le  rouille  ; 
pusillanimité  s'appelle  n 
ii-u  du  vocabulair 

hontr  si  enfin.  'l'un 

grand  peuple  ost  restée  entre  les  mail 
ger;  si,  chose  plus  fu  mble 

te  s'en  aper  que  l'on  pense,  que 

■ 
I        ■  de  l'Italie,   non   p  i    de 

deux  ans,  mais  dans  un  tom 

Si  une  parole  doit  marquer  a]  rt  la 

jilac<  pour  avi 

puis  M  »  e!   1815,   la   ' 

gorgoi'  d'op]  tombée  en  -  que 

l'inv  utinue.  que  son  œuvre  c  I 


lire  le 
md  nom- 
bre c  mmoder 

mment  portent;  ions 

ut  de  pense 
:it  parmi  nous,  je  il  que  fc*< 

corruption;    mais   il 
un  ordi  -  qui  jamais  n'a- 

!  dont  b 
-sent  aujourd'hui  a\  -ans 

ons   qu'elles  renfer- 

rl«>  lin  m. lis 

•  proionta,  qui  i 

jour-  que  la  m  a  dur- 

it que  l'esclave  reforge  lui-n. 

■ 

riinofl  maitresdi 

is  coiiiii.  s  ruer  c< 

tant 

; 

; 


B6  1. 1 

a  un  peuple  . 

delui  imposer  le  une  fami 

mu  abhorrée,  qui  r 
son  sein   le  fait  de   la 

ut  do  nation  qui 
probre  rendu  aii]  permanent  cl 

imposée,  j  ou  ;„r  vivant  qui  ire  à 

génération,  I 
de  renall  ie  pour 

:•  el  avilir  le  cu-ur. 

■r  l'ignominie  de  la  défaite,  cons;  pér- 

il coeur  de  L'État,  n'est  rien  au!: 
(jue  la  mort  sociale;  et,  dans 
une  nation  en  la  d<  capilant,  en  lui  ,  une 

taie  étrangère,  on  peut  compter  qi  [u'on 

lui  l'ait  est  plus  funeste  que  le  mal.  l  gou- 

vernement impose  réussit  à  s'insinuer,  plu 
sure  s'élargit;  ses  bonnes  intenti 

Le  pis  que  ses  bien: 
ressemblent  au  supplice  de  la  vierge  de  fer;  plus 
aile  serrait  avec  amour  le  prisonnier,  plus  la  pointe 
trait  dans  la  plaie, 
tiens  ce  moyen  plus  infaillible  que  les  exil-, 
la  dispersion,  l'extermination  mi 

[que  péril  d'occuper  militairement  le 
que  l'en  a  envahi  et  d'y  laisser  une 
Celle-ci,  abandon]  naine; 

la  haine  engendre  la  rébellion,  au  lieu  qu'une  dy- 


naslie  M  Ittftnh 

,   il  somi 

soi- 

èmo 

uite  par 

tomme  la  famille 

ce  en   1  Ni  i,  produisit  ce 
phéu  [U6  la  nation  parut  d'abord  évanouie  : 

ce  fol  miainles  peuples 

!anl  <pie 
lié  de  la  plai 

pOl- 

I  i  s  Boorl 

se  si  stinés  à   la  afaita 

<  eut   re 

irehes. 

race 
urnes   «  :  1  la  famille 

te  en 
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UOIlt 

'.  T  ut  la  bien  que   I  font 

l.u-i- 
sent  la  servit', 
Api  ige  que  les  Torca  ont  (ail 

un  peuple  entier;   nulle   boucherie   n'avait  pu  le 
tre.  |fa  la  philanthropie  dea 

dynasties  aulricb 
eane.  pendent  le  dix-huilièra 
venue  la  race  italien  ur  en  retrouver 

ombre,  il  a  fallu,  de  notre  tempe,  que  le  bourreau 
60  remit  i  l'ouvrage. 

l'empereur  et  le  peuple 
ont  appliqué  a  l'Italie  pour  s'en  défaire,  la  E 
Alliance  a  la   France  pour  l'apprivi  i  lui 

ôtant  le  c<eur.  e~t  celui  qui  assui 
tranquille  possessi-.n  des  Ind-  :ient  par 

la  restauration  des  raja] 

Puisqu'il  n.  de  vivre  dans  Ui 

où  nombre   d'homme*   appellent,  en  leur  c 
l'invasion  de    leur   pays  par  l'étrang  tains 

qu'elle  leur  |  irgnanl  leur  sang 

ir  bien,  je  suis  forcé  de  les  prier  de  réflé 

a  ceci:  lee partie  italiens  se  sont  flatté  ëtro 

Ion  qui  se  couvrait  de  leurs 

■orna. Qu'eat-il  arrive' Les  Gibelins  du  seizième 

siècle  ont  été  pillés,  pollués,  mis  a  nu,  autant  que 


roupes  gibeline  n,  la 

•sse,  qui  ap|  troupes  im; 

écrasée  \  •    de  n'avoir  plus  //<•  qitni 

les  parti  m  Impériaux 

.    : 

:icore  as  'ir  ouvrir 

la  po:  i  fait,  elles  n.-  valaien 

o  les  protégeât.  La  bourgeoisie  épuisée 
de  HO  tnda  commu- 

ais de  ruine, 
.  émont  »le  ruine,   mnis  de  faim  (1  . 

o  en  Italie  son 
tnièrede  l'opprimer;  et  ceux 
le  j)lus  ha.  oujours  ceux 

le  plus  de  mal. 

•   eu  et  m 
fleur 

e  sous  celui  des  1 

encore  t  vint 

|ui    leur 
,l  des   barbares.    LéOBÉ  isse, 

ces  doI  vont  en 

;ntres. 
Il  |  le  de  plus  aocablan 
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domination  d  ils,  qui  alla  j  »nta- 

mer  que 

ention  d 
ils  peser  «le  toul 

et  lui  olôrent  c<  ipril  qui 

soun.  lu  (in  cl<  I  "ans 

s  de  l'Italie  cl  d 
sous  le  manteau  de  l'inquisition,  je  sens  un 
qui  péril  .  1  dernière  marque  do  la 

ude   de  l'inlelli  hommes  qui 

avait  ainqueur 

grandi  inqui- 
siteur- de  Philipp  i  II. 

Rien  n'explique  m  de  celte  lente 

agonie  que  de  comparer  l'Italie  et  les  I 
dans  leu:  la  mon 

voit  d'un  côté,  ch  n  petit  peuple  a 

a  ta  mer.  tenir  tête  a  1 1  pu  l*Au- 

triohe,  et  finir  par  lui  iro] 
péninsule  foui  défense  ; 

mômes  Espaf  uoi  coite  difl 

•Bas,  dans  leur  lullc,  ont  i  rrain 

solide,  une    révolution   religieuse  :   le   prote 
tisme.  Là  fut   leur  rempart.    «  ".et te  différence  de 
ion   rendait   toute    capitulation    impossible, 
ant  quarante-huit  ans  ces  petits  Étala  soutien- 
nent une  guerre  furieuse.  L'empereur  veut  essa 


sur  li 

du  César  f  odal;  il  n'e 

\olte  do   M;i 
ruelle  d< 
pagno  or.  ni  mille  hommes 

lu  boun  la  lutto  est 

•sser,  h  i  de  la  Réfons  re  les 

i\  la  libe:  Ùl  le    I  : 

rallicmeut. 

Par  M  pain,  par  ce  sel  et  par  cette  besace, 

ne  rhanpc ri  -  -      I 

ce  cri  ne  se  lit  entendra  de  L'an 

champ  de  bataille.  L'Italie  catho- 
lique t  naturellement  vassale  des  rois 

l.i  desli 
lion  d  lorentin  élément  VII,  ne 

trou\  lire  au  milieu  du  silence 

les  choses,  il  ajoute  le  tut, 

ne  à  supporter. 
irnése  avait  un  UN 
dont  il  avait  fait  un  grandjuge 
tain  t  les  ôvéchés  et 

les  s  le  prodigieuses  débaucli 
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Fano,  le  Bis  du  pi  prend  «I»1  violer  I 

i  lo  fait 
lat,  et  consomme  son  «-rime  sous  la 
•ction  des  soldats  de  I  linal 

:•;  les  autres  se  turent.  Lo  Saint-1' 
>ir  couvert  l'infâme  «l'une  tndulg 
lui    donne   la  souveraineté  d'un  duché. 
Venise,  qui  avait  besoin  du  pape,  se  couronn 
.  ices  deGomorrho;  elle  a  l'inconcevable  ! 
nommer  ce  Luigi,  et  ses  desr 
gentilshommes  de  la  république,  a  perj  .  Sur 

Varohi  prend  congé  de  son  lecteur. 
Après  lui  il  y  a  enoore  des  historiens  de  PII 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  d*hi  .!,  ils 

gistreni,  non  pas  (\e><  dates,  des  événements, 
ou  même  dos  noms,  mais  des  discours  imités  de 
Cicéron,  prononcés  sans  cause  et  restes  sans  effet. 
Pourquoi  s'obstiner  à  remplir  les  annales  d'un 
peuple  qui  ■  cessé  d'être?  On  ne  le  peut  qu'en 
cherchant,  son  sujet  hors  de  son  sujet.  Quand  une 
nation  asl  devenue,  par  la  conquête,  chose  morte, 
il  ne  faut  pas  continuer  de  lui  appliquer  la  met! 
historique  faite  pour  les  choses  vivantes.  Le 
moindre  détail  intéresse  dans  la  biographie  d'un 
être  aniii:  c'est  trop  de  poursuivre  le  travail 

du  ver  dans  le  tombeau.  La  nature  a  des  mysl 
qu'il  faut  respecter  chez  les  peuples  comme  chez 
les  individus. 


M 

se  terminer  avec  le 
tee-t  l'inscription  tunuilaire. 
aient  commo  elles  ont  oommei 
1e,  un   mol  pour  un  riôcle,   p 
veil. 
juoi  bon  ces  longs  récits  d'hommes  qui  n'ont 
vien  à  raconter,  il  ne  reste  que  l'enllur 
mort.  «Juand  je  lis  dans  le  Vénitien  Nani  tant  de 
tiques  du  néant,   je  pense   malgré 
aux  cadavres   gonflés  que  j'ai   vus  sur  les 
fresques  d'Urcagna,  dans  le  Campo-Santo. 


CHAPITRE  VI 


POURQUOI    L'ITALIE    EST     LB   TOMBEAU    l 


La    France   monarchique   incapable   de  comprendre    l'Italie    républicaine. 
Quelles  espérance*  s'attachaient  aui  Fraiçais.  Cnmm'nl  ils  j 
Leur  rançon  d  âpre*  Savonarolc.  lis  la  rejettent.  L'Itattt  Kur  est  fermec 
pour  trois  siècles.  Arcrtissîmeot. 


C'est  un  proverbe  historique  que  l'Italie  est  le 
tombeau  des  Français.    Tout  le  seiziùn. 

o   ces  paroles.  Les  historiens  se  contentent 
li  malignité  de  la  fortune;  voyons  si 
elle  seule  fut  coupable. 

ur  n'avoir  jamais  voulu  regard 
ment  et  Bans  illusion  au  fond  des  choses,  nous 
avons  fait  jusqu'à  ce  jour  et  nous  faisons  encore 
une  large  et  stérile  dépense  de  sang,  d'or,  d'hon- 
neur surtout.  Je  supplie  qu'on  me  laisse  parler 
franchement. 

La  France  monarchique  s'est  toujours  montrée 
incapable  de  comprendre  l'Italie  républicaine.  Une 
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imm.  l'autre 

Alpe  ;  n'y 

pelait 
i :eurs,  pour  fain 
d'il;..  ut  cela  qu'affaire  de 

e  ou  de  pill  je.  L  alait 

iries  VII! 

ira  ne  le  com- 
iples,  le  roi  ne  i 
r  temps,  et  d'autres  à  prendre  et 

e  nouvelle  dans  le  inonde  moderne, 
îrcux  d'être  envahi  :  «  -vous 

immc  un  chacun  crie  France  !  Les  arbres 
nce  !  » 
me  plu-  rut  chez 

un  peuple  que  l'on  croyait  mort  sale. 

t  fut-il  r<'C'>mpensé  <  »  do 

\  lat  arbr 

pris  brutal  (  1). 

.  «  le  roi  n'onle 

»  L'entfa  i 

Il  no  MmbUil   |>s«  aux  nôtre»  que   le-  Italiens  fa 

V    I 
i|>l«   noua  «youiiI  <-->inm«  aainlo,  ««Umaol  «a  nom 
;  mais  ce  propos  no  leur  «iura  guire,  pour  uolro 
ilcordrc  ib  ,  p.  180.) 

|  en  allant 
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lovant  la  falui lé  cynique  de  la  nol 
française.  En  un  moment  l'amour  se  tourn 
haine;  elle  fut  d'autant  plue  profond 

laii  une 
ion  que   lea    Allemands    u'onl  jamaii   tail 
ôprou    r.  Lad     ptionqui  pro- 

D  pourquoi  nous  ténia 
ia  l'art  de  provoquer  contre  nous  des 
Siciliennes  et  des  Pâques  de  Vérone.   Plus  on 
croit  en  nous,  plus  nous  inspirons    do  i 
nous  manquons  à  cette  attente  ;  quand  nous  oppri- 
mons, nous  seuiblons  non  seulement  des  barl 
mais  des  traîtres. 

On  ne  peut  assez  redire  l'ut 

blessée  au  cœur  par  la  violence  insolente,  par  la 
reté  cruelle  dont  ses  libérateurs 
M,  Leur  ignorance  étonnait,  leur 
indignait.  Au  lieu  d'un  esprit  nouveau,  ce  n 
qu'avidité  de  meurtres,   insolences  de  séria 
chaînes  (1  ).  Notre  bigoten    : 
poési'  naïveté,  noua  rendait  méprisable 

près  d'un  peuple  artiste,  sans  nous  servi: 
auprès  de  la  cour  romaine.  Commim 
Français   qui    voie    clair   dans    l'expédition  de 
Charles  VIII  ;  il  est  aussi  le  seul  qui  ne  soi; 

prand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  :  «  Li: 
(10.,  p.  188.) 

(1)  Les  Français   d*i  >ù  il» 

dominaient,  l'ait  P,  dit  le  bon  MvMlori.  (Annali.) 


il  encore  néceesa 

\      ndue 
•  moyen  <!<• 
le  gentiment  de 

ne  suft'nvnt  pas  a  L'apaiser.  Quand,  i  n  IT9 

;  .édition  de  déli- 

elle 

vivantes  les   haines  (jn'avaient 

es  un  Italie,  les  mpagnona  de 

VIII. 

alors  changé.  Au  ie  siècle, 

île  mil 

bourreaux.  Au  dix- 
la  France  viendra  réellement  deli- 
reconnaitra  pas  ses  sau- 
irero  la  main  «jui  viendra  la  ra- 

•  se  divi 
:  -  con- 

.   sans  esprit  de 
se  retirant,  i  ta 

einp  re  ce 

►e,  qui  n'est 

l>e  et  l'eu  ■  détruis 

00. 

c. 


Au  milieu  dé  [uelle  fui  la  i 

duttfl  Ils  détruisent  Vei 

nt  détruire  I 

ces  deui  <t  plus  «ni 

ses  anciens   maîtres,  l'empereur   et  le    ; 

.  ! .  i  France  it  qu'elle 

a  fait  elle-même  la  fortune  de  son  ennemi. 

Les  papes  l'avaient  entrainée  dans  le  piège  le 
plus  grossier  où  jamais  peuplo  soit  tombe;  ils  la 
poussont,    dans  la  ligne  de  Cambrai,  a  fair 
guerre  à  ses  seuls  alliés  en  Italie.  Après  cela,  les 
papes  se  retournant  contre  elle  n'eurent  pi 

B  a  chasser  honteusement  des  homme-  qui 
avaient  eu  la  simplicité  de  livrer  eux-ménM 
clef  de  leur  citadelle. 

Il  faut  bien  que  les  r-Yanrais  se  persuadent  une 
chose  :  c'est  qu'à  titre  «le  conquérants,  la  partie 
n'est  pas  égale  entre  eux  et  les  Impériaux.  Quand 
ils  eurent  brisé  Venise,  qu'arriva-t-il?  Venise  se 
rendit  à  l'empereur,  non  aux  1  ■":  ;  elle  ne 

consentit  à  abdiquer  que  devant  l'héritier  dé  ( 
Les  Français  furent  fort  i  l'avoir  - 

bataille  pour  leur  ennemi,  a  Revenue.  <  "est  pour- 
tant ce  qui  n'a  jamais  manqué  de  leur  arriver 
dans  ces  guer  fois 

qu'ils  ont  vaincu  en  Italie,  c'est  l'empereur  d'Al- 
lemagne qui  a  hérité  de  la  victoire.  Gela  s'est  vu 
sous  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I",  comme 
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Bips     <!(' 

apercevoir. 

vont  pendant  tou  ème  siècle? 

ira  pour  sa  part  à  aeca- 
les  reste  nudité  italien 

euple  lui  sont  ai  elle 

liait  la  champ  de 

taille  par  une  force  qu'elle  ne  connaît  \ 

-,  le  cadavre  de  1* Italie  revient  toujours 
en  droit  et  en  fait  à  ses  anciens  possesseurs.  Il  y 

suite  non  interrompue  d'exj    : 
qui    touroenl  lie  à  notre    confusion, 

quelque  donner  à  pen 

Triste  spectacle  <j  au 

le  pape  et  l'empereur  pour 
l'une  race  d'hommes,  et  tou- 
jours tn>  ir  l'un  ou  par  l'autr  aillés 
do  leur  butin  à  mesure  qu'iK  di-pouillent  11: 

t  assez  caractérisée  par  celle  do 
Fran«;uis  1"  aux  prises  avec  la  tradition 

a  dans  la  personne  de  Chai 

lis  ne  pouvaient  comprendre  «ju'aveo 
tant  d'sgrén  réussissaient 

Allemands  s'étaient 

s   VIII, 

LooitXlI,  l  L1V,  s'abîment  les 
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y  passent  ;  fondent  les  uni 

autn  qu'il  y  ait  jam 

faut  Brriver  jusqu'à  la  Révolution  fra 

ontrcr  o 
lever  l'Italie  tU  lui}'  un  peuple 

italien,  et  que  I»'  droit   d'une  nationalité   est 
l'annuler   le  droit  du  saint  Bmpire 
main. 

Il  y  avait  à  peu  près  autant  de  conna 
positives  de  l'Italie  dans  le  bon  chevalier 
M.   de  Lautrec,  l'amiral  de  I  i  de 

Foix,  que  dans  les  ohevaiiers  des  romans  d 
Table  rondo.  Brantôme  lui-m  ■  tant 

do  légèreté.  Suivant  lui,  la  cause  '  de  tout 

la  signora  Clérioe. 
Quand  les  Fran^  eut  pour  la  premi 

Upes,  el  qu  ils  se  trouvent  jotés  suintement 
au  milieu  de  la  confusion  dos  partis,  ils  semblent, 

en  ei'M,  dans  un  monde   inconnu.  A  cet 

I,  leur  infériorité  «'lait  «norme  sur  leurs  d 
rivaux,  habitués  à  manier  les  factions  italien] 
Jamais  les    Français   ne    surent   rattacher  leurs 
litions  à  aucune  des  idées,  des  ;  qui 

avaient  de  la  puissance  sur  l'esprit  d 
ils  comptèrent  toujours  pour  rien  les  sentiments 
des  autres.  Sans  droit  devant  les  peuples  envahis 
dont  ils  n'épousaient  pas  les  traditions  ;  sans  droit 
devant  l'empereur  qui  les  accablail  giti- 


k-t  i.e  :  us  num  101 

ivant  le  j  npo  qu 
:•  la  brille  iperstition,  ils  ne  surent 

Is  qu'elle 
leur  :  il  un  jour,  I 

quitta  rlie. 

:    [  I  Sienne, 
;•  ce  qu'ils  assurent 
îtluc  personnifie  me  : 

dureté,  proconsulat,  main  de  fer.  Dès  1558,  il  ne 

aient 

iplement  .'i"'i- 

ie  à  leurs  vœux. 

pu  ne  respirait  que  par 

Tant  ne  fondent  leurs  entre- 

mr  la 
du  pa.ss< 

il  a 
•  lie  les 
ans  coi: 

tirs   invi 
re. 

:it  d'efforts,   tant 
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(reprises   éclatantes  et  l  Tant  de  )i 

ignorance  si  obstinée  de 
il  de  promesses  impuissantes  ou 
menai  n'elle 

engendrait    nalu  rli-lie.    Tant 

méprisée!  tant  de  conquêtes  illu  t  de  vic- 

toires rcu.se>!    Ils  allaient  là  comme 

•use!  :  le  pape  el  l'empereur  se  jouèrent  i: 
déminent  de  ces  audacieux, 
eux   que  s'adre>  nom  de  barbares  que  la 

moitié  au  moins  de  l'Italie  n'adressa  jamais  ,mx 
Impériaux. 

I>u  vivant  de  Maximilien,  je  vois  un  empe. 
troupes,   sans  argent,  balancer  toutes   les 
forces  du  roi  de  France  par  le  seul  fantôme  du 

-Kmpire.   Quand  l'empereur  eut  ui. 
(ce  qui  arriva  sous  < '.harles-Quin' 

rement  rompu  ;    la   victoire    de   M 
devait    i.  rement  aboutir   à  la 

l'avie. 

as  ces  guerres,  tout  le  mou 
avait    un    droit,    excepté   la    France   qui 
jamais    s'en   donner   même  l'ombre.   Les   <•! 
combattaient  pour  ceux  qui  avaient  la  tradition. 
Au  siège  de  Milan,  un  vieillard  vient  au-devant 
des  troupes  césariennes  leur  livrer  les  secre 
l'armée  Iran  •lendemain  de  la  victoire,  on 

ne  put  le  retrouver.  Ce  vieillard  apparaissait  ainsi 


i  se  trouvait  partout  pour  frayer  le 

rent 

;  iux 
une  apparence  de  fondement  antique 

iblait  moins  intolérable.  Pour 
r  la  conq  -  Allemands,  il  i. 

;»as  de  la  remplacer  par  B1M  autre  ;  il   fallait 
nationalité,   et    c'est   une   idée    qui 

Le  plus 
lu  inutilement,  1 
t'ils  n'ont  jamati 
Impériaux,    i\<  ont 
imbien   leur 
ite. 
>  ont  br  ions,  i\<  >'.iper- 

- -nouent   les  tro: 

| 
de  li  leur 

les  ;  leur  étenu 
sain1  terre 

il  nus»'  i 
oit  les 
ioe,  s'api 


appui  leur  manquer,  et  toc 

de  la  h  l'Autrichi 

immenses  re  •  aucun 

tandi  les  empi  it  par  1 

nom  d'un  poids  si  lourd  dans  la  balança 
voulut  jamaJ  I    un 

droit  vrai  ou  Taux,  une  p 
opinion.  Ni  Guelfes,  ni   Gibeli 
crurent  qu'il  ut   do  joler   une 

ép  '0  dans  la  balanc  •  :  ils  ne  a  jamais  a  y 

.de  ces 
ire  en    Italie.   Comment  l'épée  do   Breonus 
aurai  il  pencher  un  des  plateaux,  quand  la 

double  religion  du  Christel  d  -ait  dans 

l'aut: 

Ds  étaient  si  aveuglés,  que  lor 
posa  a   François  1"'  de  rétablir  la  libe 

e  roi  de  France  s'y  oppo- 
l'Empereur,  il  affranchit  I  ruine  la  marine 

de  la  Fr 

Ce  ne  sonl  pas  le  us  qui 

aller  dicter  la  paix  au  pape  et  lui  mettre 

me.  Ils   no  se   sentaient  pa 
droits  contre  lui  et  lui  faisaient  la 
L'Empereur  parlait  au  pape  du  haut  des  droits 
Saint-Empire,  la  France  du  fond  de 
titions. 

Le  jour  même  où  elle  mit  le  pied  do  l'au 
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mme  lui      signa 
-   ivanl  lu 
.  elle  devait  s"  proposer  de 

droit  pour  .    elle 

un  but. 

•eomplir  ///  r  de  l'Italie  </ 

lit  jtttti  t usant  par  la 

. 
:  rnnco  pourra  vain  en  ;  cil  •  n'entre 

dans  celte  voie,  un  autre  peuple  lui  sera  .-ul>>t 
me  !  'a-  il. 

:i  que  le  tribun  do  Flou 

■ 
es  de  1 
il  demandait  Aréole  dans  le  V 
:is  et  K 

uns    toi: 

rao- 
oda- 
:-  (1)  le  sang  des 
|UJ  les  a 

•ponillf  l'Italie  ; 
ies,  sans  droit,  sans 

1  Moguc  degf  lafelicl  popoti.  (Moral»  : 


ni  principes,  maudits  pai 

maudits  par  les  Gibelins,   il 
main  .  et  ils  no  rentrent  dan-  affre 

que  pour  ira.  On  a  vu  de  nos  j 

se  renouveler  le  même  esprit  dans  la  manière  <le 
traits  h  la  1- 

a  l'hyp  .  i  Grande, 

;i  la  Grande  le  déshonneur.  El  puisque  troi 

:ice  n'ont  pi  le  la 

France  monarchique  sut  artie  d< 

hum.  -il   l»on  qu'elle  soit  con- 

dain:  a  l'opprobrt 

dernières  perfidies,  afin  de  la  guérir  de  la  manie 
immiscei  foi,  dans  des  affaires  où  elle 

devoir  recueillir  de  ] 
cralion  des  Italiens  et  la  risée  du  reste  du  mi 
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Cknitopk*  Calota».  reprc«>titjt.t  et  aitoiùniuire  Jo  roimopolitiirea  Malien. 
Costateat  l'idée  da  ooo»e»u   aaonde  a«t  née  d»na  «m  esprit.   l'nite  rcli- 
da  tlobe.  Le  joaroal  de  bord.  La  oumcll»-  Cn 


I.'l.  me  pour  un  peuple,  les  événements 

te  les  plus  éloignés  se  retournent  contre  lui. 

devient  pour  lui  seul 
uno  calamité 

• 

•  du  cap  de  Bonn  r  le* 

\         lue,    sont  •. 
funestes  à  la    Péninsule.   Niobé  a  est 

i  par  des  (lèches  invisibles, 
•dans  Byznnce,  l'Un,  de  en  unjoor 

iiute  do  Constan- 
ia  sienne.  I  averti*- 

•ement  de  ru 


ION  LE 

I  nd   lui    est 

iii.i,   qui   ouvre  ;i    la    <i\  il 

voie  nouvelle  ;  les  Italiens  s    ii 

nd  chemin  delà  fortune  el  de  l'in 

ni  détruits  dam  des  lieux 
qu'ils  ue  connaissent    pas,    au   cap   de  Iionne- 
[ue  peul   fai  -t  de 

l'envelopper  do  silence  et  de  mystère  pour  di 
muler  sa  chute. 

Cependant,  s'ils  perdaient  un  inonde,  la  Provi- 
dence leur  en  offrait  un  autre.  Christophe  <  iolomb 
veut  leur  donner  l'Amérique  ;  et  qui  sait  ce  qui  fût 
arrive  si  les  Hottes  d  aise, 

eussent  abordé  le  nouveau  continent?  Ma 
plus  funeste  ç[ue  tous  les  autres,  l'Italie  commence 
à  m-  plus  répondre  à  l'appel  de  ses  grands  hom- 

eHe  repousse  le  miracle  qui  pouvait  la 
susciter.  Dès  lors  le  cercle  se  ferme  autour  d'elle; 

ie  jour  il  se  resserre  devants 

loi  qui  veut  que  l'humanité  enfante  avec  dou- 
leur n'a  jan  :nieux  accomplie  que  dans  la 

iverte  de  l'Amérique.  <irà<e  à  son  esprit  de 

■opolitisme,  l'Italie  périssait  comme  nation, 
dans  le  temps  qu'elle  enfantait  au  genre  humain 
le  nouveau  monde.  Le  11  ocl  12,  deux  ans 

avant  que  Charles  VIII  ne  foulât  les  Apennins, 
Christophe  Colomb  abordait  à  (îuanahani. 
On  a  toujours  considéré  Christophe  Colomb  iso- 
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Iément  des  destinées  de  son  pays,  et  pourtant 

-urtout  parce  qu'il  r  n  lui 

bommei  «le 
Au  moment  où  la  vie  publùju  lie  con- 

tns  quel 
.'histoire  italienne  se  consomme  ; 
en  lui.  <  -nr  il  r 

l 
1  trouve  un  monde  pour  1 1<  »nner 
un  corps  aux  ient  cessé  d'agiter  les 

âmes  es. 

riotisme  de  ritaiii  t  l'univers;  une 

politisme  devait 

ndre 

s  sens,  elle  devait  fini. 
renc  hoses.  Car  il 

■ 
qui  lui  lit  atteindre  <  dea  art- 

m  «les  u 

ouverte 

- 

.  (jui 

!ii.  lea  Léo- 

nfernier  le  gl 
entier  dans  ses  11  prononce  d'avance  le 

i*.  —  n  7 
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dit  1.  ne  après  lui 

ciel. 

onaire  de  la  pensée  il 

Colomb   :  Tune 

ans  Iront  ai  était  le  fond  d 

nationale;  il  Unie 

qui  ne  const 

limH  mcun  rivage.  11  donm  'uint 

;  itable  empire  gibelin,  où  le  soleil 

!     grands  hommes  ses  com; 
M icli  iphaél,  n'ont 

imain,  ou  Oorentin,  ou  I 
(juils  se  sont  élc  iessus  di 

peuples,  des  variétés  de  r 

teimi  •  l'humanité  :  Chris- 

tophe Colon:'  pas  dans  l'inl 

tiple  en  particulier.  Il  ne  demande  un 
la  Franco,  à  l'A: 

ie  dans  lape:  tous. 

Il  conquiert  un  monde  pour  le  genre  hun 

une  nation.   Voilà  nient  le  lbnd  du 

génie  ital 
C'est  méconnaître  le  caractère  de  la  décou> 
\incrique,  i 
loe  d'un  grand  homme  11  e-t  -ûr  que  cett.-  idée  a 
éclaté  avec  la  puissance  d'une  inspiration  non  seu- 
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nationale.  La  penst 

die, 
la  forco 
accu 

le  temps  dv  un  spectacle  avait  fortc- 

;  nations.  On  avait  vu  tout  a 
ns  à  Venise  troi>  marchands  que 
uis  longtemps;  c'était  la  famille 
Us  arrivaient  de  l'extrem:! 
'e  saphirs,  d'émeraudes,  traînant 
ngues  robes  de  sue,   ils  racontaient  q 
3vant  eux,  de  déserts  en 
s  en  stoppes,  jusqu'aux  confins  du 

:<->nt  arrêté*  au   tombeau 
lient  d'un   pr-'-tre  J«  e  de 

1.  Le  grand  K 

>s;  tout  lui  était  soui. 
sécheresse  dans  le 
cet  i:  lit   foi.    > 

.reur  oriental,  tout  con!. 
des  Italiens  sur  l'univers  civil.  A 
ifl  avaien  i  parler  de  c<  s  c    itrées, 

ils  les  regardaient  comme  des  pr 

île,  I  travers  laquelle 
ut  le  passé  i 
puis  ce  mènent,  l'idée  de  réunir  les  d 

l'univers  devient  une  des  as- 

io  la 


il-j  le  ma 

e  les  m 
îagination,  se  joint  l,i 
,.  l'astrononv  inelli  di 

[uement  la  i 
continent  couvrir.   «  J'ai  résolu,   écrit-il  à 

r  Ch  •  Colomb,  de  marqui 

«  une    carte,    semblable    aux    cartes     i 
.  ai  peint  <lc  ma  main   Pextr 
ommenceiii'-ut  d< 

e.  » 
Ai.  rant  sans  a  s'unir  moralement 

tutres  contrées,  l'Italie  se  pencha 
ie.  L'unité,  la  solidarité 
était  véritablement  ohei  elle  le  cri  «les  pierres  et 
des  hommes.  A  ii-av  elle  apj 

des  terres  inconnues,  pour  les  embra- 
lu  Saint-Empire  romain. 

M  du  monde  finissent  par  se 
le  génie  italien,  dans  son  aspiration  a  l'un 

ii rement  être  le 
ce  sont  is  (1)  qui  ont  découvert 

(  ihristophe  b  retrou%  lillon 

tes  conipatrio 
Je  voudrais  me  replacer  ici  au  milieu  des  idées 
populaires,  nationales,  où  s'est  allumée  sa  pei; 

(1)  L'un  des  principaux  pilotes  du  prince    Henri   de   Portugal 
était  If  Vénitien  Cademoslo. 


Le  a  la  pren; 

n  esprit,  m'attire  autant  que 
cel 

on  lui,   ;  un  nou 

mon  toute 

;  jamais  elle  ne  lui  eût  donné 
la  force  «le  vaincre  les  terretu 

:it  pas  seul. 'ment 
d'une  proposition  rie;  il  faut  un   : 

plus   ardent,  un  bouillonnement  «le  vie  pour  les 
re.  Lui-même  l'avoue    '2\  :  «  liaison, 
,  mappemond-s.  ne  me 
t  de  rien   peur   l'c\  «le  l'entrej il 

les.  »  Que  lui  fallait- il  <lonc?  Il 
prodige> 

et.     ;  .    du 

ir  de   l'amour  éternel,   qui   veut 

dans 
1-'  .haï.  •    m  lui 

posés,  celui  du  moyen  Age  et  ce- 
ussance.  Il  • 
; 

dire  <|u 

du    de 

para  la  Maatioo  de  la  imptv-  i  tndlM 

I    maternel  ic«,  ni  mapamuDd 
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i  lui;  au* 

lelot,  la  i 

Comme  tous  les  Italiens,  il   r.  ition 

populaire  de  Ma:  .«fan- 

devieiment,    dans   son   esprit,    le  pn  : 
la  monde  nouveau.  Le  pu  radis  tem 
tlotte  devant  ses  yeux.  Bientôt  il  brûle  du  désir  de 
touci  fabuleux  du  »,  ce 

royaume  l  K'ien  où  les  ai 

laiss  b  de  leurs  pas.  Tout  l'enUi 

«lidi,  depuis  les  s'est 

retiré  dans  I  it  pas  seulement  une 

terre  nue  à   laquell  .re;   il  prétend  faire 

rentrer  l'homme  dans  l'Kden.  Puis  aasoci 
tôt  une  idée  nation  religieuse  ta  l'idée  de 

sa  découverte,  c'est  pour  consoler  le  monde  de 
l'abandon  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  veut  lui  don- 
ner une  autre  terre  sacrée. 

Conquérir  Jérusalem  avec  les  trésors  de  Ci- 
pango!  Faire  rentrer  les  chrétiens  à  Nazareth  par 
iiemin  des  Indes!  Quelle  voie  nouvelle  à  un 
enthousiasme  où  l-  mysticisme,  s'accorde  avec 
1  appât  des  biens  terrestres!  Dans  cette  idée. 
la  différence  du  croisé  du  douzième  siècle  et  du 
croisé  du  quinzième.  Le  premier  ne  cherche  qu'un 

(1)  Dans  le  poème  de  Boiardo,  publié  en  1484. 
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B  second  lo  jardin 

B  popal..  pre  surtout 

ive  dans  < '.hrist-  imb, 

o  des  Millénair  il  fermement 

que  le  monde  va  finir;  il  le  dit  en  propres  termes. 

res  ses  calculs,  le  monde  ne  peut  durer  l 
là  de  ufuante-chuj  am{\);  et  c'est  u: 

extraordinaire  que  la  force  qu'il  puise  dans  cette 
desespoir.   Avant  que  le  monde  no 
passe,  toutes  les  pro;  rit  se  consommer. 

M  hâter  d'appareiller  et  de  partir  ;  il 
faut  fouiller  l'univers  et  le  convertir  tout  entier, 
n  dernier  jour. 

on'  <Ju  attend-on  pour  mettre  à  la 
î  baptis  leur  bercen;; 

émergés.  Oui  sait  si 
s  ne  seront  pas  igés  dans  l'éternelle 

Il  presse  les  préparatifs  de  départ 
enace  du  jugem  Le  sentime: 

la  ruine  prochaine  du  monde  se  mêle  ainsi 
lui  é  rinipalieuce  de  lo  conn 

pas  une  curiosité  humaine  qui  isae; 

c'est  le  désir  do  sauver  I 
partout  son  !  ml  que  la  terre  ne  périsse. 

-  cguad  e»U  coeoU  oo  fait»  mIvo  etarto  •  cIdcmoU  y  eimto 

por  !••    ratoridato  SMhM  qu«    tubri  d«  fcecoar  «I  modo. 

lC«rl*  itl  Amira 
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En  |  lin 

s'arme  de  la  lettre  et  du 

us  les  siècles  comme  tous  les  continents  sont 
a  l'aise,  il  invoque  les  pr 

juifs,  «les  cln  les  rabb  'ans, 

des  sibylles  et  de  David;  il  complète  Isaî< 
la  Médée  de  dnsi  qu'il  déchire  la 

vieille  orthodoxie;   il   en  t'ait  sortir  une  nouvelle 
unité  morale  qui  marque  l'unité,  la  solidaril 
tous  les  continents.  Du  pressentiment  de  l'a 
universel  dans  le  genre  humain,   il  fait  jaillir  le 

a  qui  doit,  en  quelque  sorte,  créer  le 
monde.  Dana  ce  sentiment  natif  de  l'unité  reli- 
gieuse du  globe  se  révèle  tout  entier  l'Italien  de  la 
Renaissance. 

-.semblant  les  visions,  les  songea  même,  les 
oracles  de  tous  les  peuples,  il  c\  compose  un  ou- 
vrage qu'il  appelle  le  Lit»  I 
die  (2)  à  Ferdinand  et  Isabelle.  Pour  s'approprier 

(1)  «  Je  dis    que   l'Espril-Saint  agit  dans   les   chrétien?.    les 
les  Maures,  et  dans  tous  autres  de  toute*  religions.  > 
;  Ibii 

Liber  sive  manipulus  de  auctorilatihn«,  dictil    ac  | 
lit»  et  prupheliis  circà  materiam  récupérer,  civitatis  et 

inonlis  iJei  Sion,  ac  inventioni* 

et  omnium  gentium   atque  nationum,   ad  Ferdinandum  et  llcli- 
sabelh  reges  nostros. 

Une  lettre  de  1501  montre  qu'il  s'occupait  depuis  longtemps 
de  cet  ouvrage  :  ■  Re\.  rend  père,  quand  j'arrivai  ici,  je  com- 
mençai à  extraire  de  la  Bible  les  autorites  qui  me  semblaient  se 


LE  NOUVEAU    MONDE  1 1 7 

-prit  divinateur  «les  prophètes,  il  en- 
que  ces  rudes  -tances   bftlbul  igue 
aux    te:    |              On  a  publié 

prononcé;   et  l'ouvrage  où  il  s'inspirait,  se  I 

moralement,    dans  lequel  il  évoquait  comme 
d'un  tré|  ;*rit  des  découvertes,   est  encore 

bibliolhéqut  ille. 

(jue  du  hau  :  cu- 

imet  d'u  .it  li- 

mon': e  est 

t  les 
-urtout,  ! 
;alie  le  p-<rte  et  lui  ouvre  les 

•M'S. 

len- 

<{ui  luence  fatidique. 

dans  les  nu:  \tl.mti<|ue,  il  s'est 

son  colossal  patron, 
api*- 

savait  où  il  j  ruurmur 

• 

IM  nuire»  OOttp 
muer  mon  <am  I 

0  <i  »/*t  r  (, 

7. 
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lui,  il  sentait  lo  Dieu-Enfant  qui  souriait  -u; 

nx. 

I  auxquels  il  confia* 

les  premi  ra  jours  le  gouvernail  de  la  PfoJa 
se  détache;  i  si  mal  gréée,  qii 

!  maavaiaa  foi  des  armateurs.  Les  ojuipages 
étaient  novices.   .V 

libres,   il   n'avait  oublie  aucune 
qui  tiennent  ;i  l'âme.  Il  s'était  armé  de 
toutes  les  pin  morales   de  la  terre,  depuis 

risions  •!<  Joachim  de  Cala  tsqu'à 

.once  île  Toscanelli. 
A  c  prit  humain    rassemble  ses 

forces;  il  ouvre  ses  ailes  dans  toute  le 
pour  traverser  l'immensité. 
Vo  il  ;  ut  1  ardent  chaos  d'idées  se  préparai  t 

sien   du   nouveau  monde.    Jane  parut 

puissance  le  sentiment  de  la  pulsation 
de  la  vie  universelle  dans   l'esprit  d'un  lion. 
vous  diriez  d'une  idée  de  le  aine  du  monde, 

de  L'humanité  respire  tout  entier  libre- 
ment dans  certaines  paroles  de  Christophe  Coi 
Il  semble  que  les  brises  des  continents  inconnus 
s'éveillent,  et  que  le  souffle  de  l'Éternel  passe  sur 
celte  ame  comme  sur  l'océan  créateur  de  la  Ge- 
.  Dieu  le  pousse;  il  lèsent,  il  le  dit.  Son  entre- 
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m  voyage  unmirac! 

Le  a  inonde  est  tte  àmc 

bras».  à  savoir  comment  cette  vision  se 

uis  vu  un  vaisseau  prendre  terre,  après 
.ne  longue  traversée  ?  Au  désordre 
tes  succède  un  repos  solennel. 
Chm  lent  immobile  en  silence.  Les  voiles 

carguée>  itend  -jue  le  bruit  court  et  régulier 

jetée  par  intervalles  égaux  a  1  avant 
du  n  uis  l'ancre  se  précipite,  le  vaisseau 

il  prend    tranquillement  possession 
naines  à  ses  fl 
chose  de  semblable  se  passe  dans  le 

au  moment  d'aborder   le 
nouveau   mo:  :  mentation  myst 

jilace  à  un  calme  ;  le  chaos  devient  ordre, 

e  du  grand  évenem  se  tait,  i 

ne  s'apaise,  l^ejoui  bord 

o  Colomb  porte  chai juc 
témoignage  de  cette  révolution  intérieure. 

:er   ce  qui    sépare  le 


>\»çro  evidmtMiino  qutto  facar  Nuaetro  SeAor. 

'i.i  le  BMH|tr  du  nouveau  eM  et   -le  la  nouvelle 
"-SeifMtir  a  parlé  par  la  bouche  «Je  aaial  Jean 
îau.  VAf*><  ilw  el  par  la  bouche  d'Iaaie.  (CavM  «Vf  Amirnntt, 
p.  t. 

<S»  Je  v.nt,  aret  ce  fm,  aoprfca  da  Voire  Alleaae   {Ikid  » 


LE  DE 

bien 
;  la  iiu'tli 

-sage  du  <;i;  al  la  mar- 

clie  <le  Christophe  Colomb  au-devant  do  l'Amé- 
rique.  Lea    Porl  ncent,  reviennent  sur 
.  recommencent  leur  eaaai,  latent  pendant 
oinqnante  ans  les  cotes  inconnues  de  1  \ 

la  méthode  prudente  de  l'ex]  ll<  lon- 

gent  les  rivages,  il  lient,  il  it,  ils 

attendent  :  pois  il<  se  retirant  de  nouveau  avec 

pitation;  i\<  doutent,  ils  marchent  en  doutant. 

rdez,  au  contraire,  la  direction  du 
de  Colomb  ;  il  marche,  an  ligna 
vier,  comme  s'il  voyait  son  but  de 
Suive/  sur-la  carte  la  trace  de  son 

c'est  qu'il  D  eut  'l'hé- 

sitation. Une  ligne  trace   à   l'équerre,    ou 
flèche  lancée  ne  suivrait  pas  une  direction  plus 
inflexible  «pie  le  sillage  de  son  va  le  pilote 

aperçoit  Dieu  lui-même,  assis  sur  l'antre  riv< 

b  ait  de  1  horizon. 

11  a  écrit  dans  la  suite  des  pages  d'une  émotion 
île  l'effet  de 
chaque  soir  dans  son  journal  de  bord  : 

a  Mardi.  Il  navigua  ce  jour-la  à  l'ouest,  qui 
t  était  sa  rcutc;   la  mer,  calme  et  bonn< 
«  dans  la  rivière  de   Séville,    l'air  >\e>   matinées 
ix  ;  il   ne  manquait   que  les  rossignols. 
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unirai  dit  :  Grâces  i  odliet  à  I»i 

tt<'.'  Ce  mot. 
ontient  un  monde  c 
■enèse. 

>ur  la  terre, 
*equie'<  et  qui  tombent,  l 

ne-la 

g  de  la  boasaotoj  qui  semble  elle-na 
.certeret  per  •  bemio,  rien  n'effleure 

phe  Colomb.  Et  toujours  la  m 
/  navipui  ce  jnuv-la  à  Vomit,  qui  HêU  su 
Mal  spectacle,  dans  l'i.  les  bonu 

aussi  gra  ce  souverain  repos  dans  l'attente 

lu  monil 

le  vent  est 
traire,   il  fa:  grâce  i  1  H 

montre  qu'il  y  a  dea  \-'nts  pour  revenir  en  1 

lamere>t  forte,  tant  mieux  Bile 

la  mer  d'Egypte  (  1 1  qui  a  s< 
les  Juif- 

■  la  capt  !  att- 

issole  se  l&MÉble 

te  en  est 
branle  dans  !  l'al- 

r  rtéçr,  p.   IS. 
<um  Mt  iue  l'étoile  M  rtmu»  et  noo  pt»  I 

>   lu  «gujM  ptteo  eiempr*  ta  vtntad.  (P.  15.) 
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A  mesure  qu'il  aconnu, 

:es  journées  de  HMMlflli  un  ni   qu 

se  silène 
l'Esprit  qui  passe  sur  les  i  une 

nouvelle  se  répand  sur  les  i 

le  sont  venu-  a  l'avant 
\.  C'est  une  touf:  para; 

BJ  est  venu   en  chantant  nn- 
noncer  un  univers;  il  a  laisse  tombi 
le  rameau  de  la  nouvelle  Gène 

tementa  se  succèdent,    avani  le  la 

grande  révolution  du  monde  :  —  En  vue, 
baleine,    siçrne  qu'ils  approchenl 
qu'elles  ne  s'éloignent  pat 

de  feu,  à  cinq  lieues.  —  Un  a  pris  a  la  main  un 
passereau;  c'était  un  passereau  de  rivière  et  non 
de  mer  ;  il  avait 

—  beaucoup  d'herbe,  et  très  manne  :  et  c'était  de 
l'herbe  dérocher,  et  elle  venait  do  Dent. 

—  Avant  la  pointe  du  jour,  sont  venus  trois  petits 
oiseaux  de  terre,  en  chantant,  et  ils  ont  disparu 
au  lever  du  BOleil.  eux  un  alcatraz  ;  il  allait 
au  >ud-est,   sijjne  qu'il  laissait  la   terre  au  i: 
ouest,  parce  que  ces  oiseaux  dorment  a  terre 

le  matin,  ils  vont  en  mer  chercher  leur  vie,  et  ils 
ne  s'éloignent  pas  de  plus  de  vingt  lieues.  —  <  I 
de  la  Vinta  ont  vu  une  rame  chargée  de  coquille-, 
gnes  tous  respirèrent  et  se  réjouirent. 
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es  murmures  de  l'équipage  n'avaient 

econsen  remettre 

net  à  la  sagesse  des  passereaux  de 

re.  Il  se  détourne,  deux  jours  au  rod-est  ;  il 

Kl  •.uubaasadeursdu  non 

mon  :e  famili  -c  la  nature  entière» 

le  miracle  appartiennent  aux 

premiers  jours  du  monde  naissant.  Je  crois  voir 

le    premier  homme   appelant    les   animaux 

leur:.  issant  après  nine 

.e:i.  La  Genèse  et  l'Évangile  se  m< 
dans  • 

«'  la  Carave  i  était  meilleure 

.reliait  en  avant  de  l'amiral, 
lit  les  signaux  que  1 
«  rai  avait  comm  I  ielui  qui  fil  le  premier 

«  cette  terro  est  un  matelot  qui  s'appelle 
«  de  Tri  ma.  L'amiral,  >ur  les  dix  heures  de  la 
«  nu  il  une  lu- 

I  lit  si  faible,  qu'il  m-  putaflir- 
:ait  la  terre.  Pourtant  il  appela  i 

:  ue  cela  lui  semblait   DM 
«  lui.  I   qu'il  re,.'.'i!  il  la 

«  U  lussià  Rodrigo  Sa  ne  h»/  de  Seg< 

il  rien,  parce  qu'il  n'était  pa 

:  al  eut  parlé, 
c  on  ne  fois  ou  deux  ;  et  elle 


bandetle  ilait; 

«  ce  qui  parut,  h  quelque 

ne  de  terre.   Mais  l'amiral  tint  tain 

il  louchai I  h  la  terre.  Sm 
c  dit  le  Sult'c.  comnn  sut  cou- 

i  tu;.  et  de  le  chanter,  et  qu'ils  fa 

«  tous  réunis,  l'amiral  les  {»ria 

m  de  proue  :  il  pro- 
i  mil  de  donner  qui  lui  «lirait  !<•  premier 

il  aurai!  vu  ta  terre,  un  jupon  d 
«  compter  le  es  que 

•  a-  :it  de  dix  mille  n 

t  A   deux   heures  âpre-  minuit,  la  terre  parut; 
-  elle  était  a  deux  lieues.  1U  amenèrent   h 
les,  et  restèrent  seulement  avec  le  tr 

•  qui  est  la  voile,  sans  bonnettes:  et  ils 
■  re-               i  panne,  jusqu'au  jour  du  vendi 

:it  a  une  petite  (le  des  Luc 
«/  qui  s'appelait  dans  la  langue  des  Indien 
«  nahani.  a 
Toutes  les  l'ois  que  11'  inventé  un  créé 

puissance,  elle  a  cru  seulement  restaurer  un 
ancien  m  itte  loi  reparaît  encon  Ihris- 

tophe  Coloml<    L      politiques  croyaient  r 
les  Césars;  Haute  croyait  suivre  Virgile:  Colomb 
croyait  retrouver  l'Ophir  de  Sal"inon  et  les  I 
candre. 
11  a  t'ait  quatre  voyage.-,  l 'ans  le  premier,  règne 
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une  sérénité  pres-jue  constante;  un  minicle 
tinuel  l'envel  1.       iblimité  \<e  le 

•  au-ries  -"les  qu'il  n 

■ne.  Les  >ent,  l'O 

•  aveccompl  inl  lui;  il  marche 

sur  11  -    1'  ÛM    1    l  st.    pour  ainsi  di 

e,  face  à  face  v 
l'immei  mers,  il  qu'avec 

lui.  I  -ereaux,   les  «  <  tacés, 

.   es  de  d  «  mmus 

ne  les  dépeint,  »  lui 
triomphal.  Tout  • 
prit  ;  il  s'en  I  jui  env.  . 

illuminent  le  nouveau 

«lu  i.  r.  «juand 

possession  de  ce 
qu'il  du  pandit  d 

mbien  les  autre  es  ont  un  G 

qu'il  a  fallu  peu  de  temps  pour 
r  la    nouvelle  Déjà   les  homme», 

leurs  passions  et  leur  i  >tent 

reation  naissante;  tout  se  n 
le    plus    «'ii   plu>.     Mue    de    lois  .a 

irole,   de 

ron  bien  kilo  d«  la  mar,  portf  oc 
•roo  un  hiiBUNi  eomo  I* 
A  Lo»  lopaAolot  ttn  c»Ucioto»  y  doMBodido*. 


Mie; 

• 
do  pays.  11  se  plaint  «le  ses  compagi  sque 

vrmes  qu'Alighieri  di  i  (1  | 

Bientôt  il  n'entrevoit  plus  le  nouvel  uniN 

reste  navrant  que  la 
immaculé!  de  la  nature  vierge  et  ibree 

qui  s'amassent  si  vite,  si  pesamment  dans  le  cœur 
de  Christophe  Colomb!  Il  avait  apporté 
l'âme  neuve  du  premier  homme;  quelques   : 
ont  sufli  pour  changer  le  cantique  en  lamentation. 
Au  lieu  des  pensées  ingénues  du 
que  trouve-t-il  autour  de  lui?  la  frénésie  de  l'or, 
toutes  les  convoitises  des  peuples  déchus  qui 
uvrent  des  feuillages  de  l'Éden. 
<  »  douleur!  Encore  une  fois  l'homme  chass' 
paradis  !  Il  l'a  revu  pour  le  perdre  aussitôt.  Il  s'est 
assis  pour  un  moment  dans  le  jardin  des 
mais  si  les  choses  n'ont  pas  changé,  combien  lui 
s'est  trouvé  différent!  Où  sont  les  vagi 
et  les  hymnes  de  l'humanité  au  berceau  ?  Il  m 
trouve  à  son  front  que  les  ennuis  et  les  rides  d'une 
société  vieillie. 

«  <Jue  le  ciel  ait  pitié  de  moi  ?  Heure  sur  moi  la 
terre  !  pleure  sur  moi  quiconque  connaît  lâcha 
rite,  lajustice!  »  Cet  accent  d'une  douleur  in- 

Asî  c[ue  por  salir  de  tan  mala  compacta. 
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s  seulement  la  plainte  d'un  homme. 
ie  (^olor  leure  pas  seulement  m 

lui,  i  i  aussi  sur  les  continents  qu'il  vient 

«le  faire  >ur  teront  les  hommes  de  sa  con- 

quête'qu'en  ont-  à  Dieu  qu'il 

-  qu'il  a  données  à  ! 
pagne,  au  pi  meurt  de  eang  (I)  I  11 

:er  pour  le  nouveau  continent 
lit  le  jour  ou  il  né! 

rances,  tant  de  pro- 
icheter  le  sépulcre  du  Christ  par  le  ber- 
reau  d'un  nouvel  un.  !  avait  rêve  de  con- 

ent  a  sa  foi  des  peuples  innom- 
mes, au  cour  s:  «ces  pe.. 

qu'il  :  [ue  pour  le  bûcher  et  le  cou- 

teau des  et  le>  continents  fassent  silence  ' 

Dam  le  cri  pei 

l  la  lauu 
un  monde  qui  n'apparaît  que   : 

lie  Colomb  personnifie,  dans  ses  plus 
m  traits,   humanité,  universalité,  cosmopo- 
.10,  le  génie  Me  l'Italie,  il  la  représente  i 
e  personne  dans  son  ingrate  for. 

ncUodo  Mngrt.   Coarto  y  ultimo  Tiage.    {Cuarta  al  ny, 
p.  t 

o  coroioo  Un  Urf  o. 
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lu  nom  qu'il 

mer  à  l'univers,   quelle  ima 
:tée,  pri 
nu  les  peup:  prix  du  nouveau  monde 

.1  qu'elle  a  d  genre  humain  1 
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l  du  prêtre.  Le  peintre  plat  MlTWMl 
1*e\'tiU>«  Lcniurdd-  v.nt,.  L*  préeenear  delà  Rr 

■meni  it  roaroit  l'Ê;U«e  onm-r*,-!!.- 
■■-4tMW  <*»  Meut,  i  i  j-dets»  de» 

von  Uolcat  I  >r  maie  de  la  b« 


e  des  ar  lit  naturelle- 

îr  horizon  par  delà  celui 

■  cour, 

; 

l'ar- 
i'ius  libr 
stence  ; 
l  «lu  moyen  agi  ijuo 

BTVait    I  : 


•  lance  des  i  <In  douzièmi 

philosophe  avait  la  i  ingn 

dire,  le  peintre,  le  sculpteur  le  montreront  aux 

yen 

:  a  voulu,  de  nos  jours,  prouver 
ance  que  le 
se  passer  d'une  croyance  inflexible,  on  a  établi  une 
ie  contredite  par  tous  les  faits,  il  est  sûr  que 

tit  une  foi  .' 
La  révolution,  que  d'autres  peuples 
Irer  i  j,lise  par  le  libre  examen,  les  Italiens 

tentaient  fie  l'y  introduire  sous  le  voile  des 
Une  lettre  d'Are  tin  mont  ru  à  nu  I 
thée  qui  se  contente  d'embrasser   une  den. 
ombre  de  Dieu  dans  les  replis  et  1 
nuages  de  Venise. 

t  Pierre  Pérugin,  dit  Vasari,  ne  voulut   jamais 
€  croire  ;\  l'immortalité  de  lïime;  rien  ne  pul  \ 
«  cre  l'obstination  fie  son  cerveau  i  re.  » 

■e  de  Léonard  de  Vinci, 
-eule  croyance  survivait  chez  ces  homme»  à 
toutes  les  autres  :  la  foi  dans  Pid  -  beauté. 

Réduite  à  l'instinct  fies  légendes  populaires,  leur 
i*e)igi  ut  une  plein»-  md  pen  leur 

esprit.  Ils  conciliaient  admirablement  Aristo' 
la  Madone. 

Personne  ne  le  montre  mieux  que  Léonard  de 
Vinci.  Il  y  eut  chez  lui  le  trait  distinctif  de  l'Ita- 


'  immcn 
•rmer  par  aucun 
i 

:'univcrs,  §'i 
tiBer  avec  le  création 

te,  musicien,  gi  mathémali- 

"e,  ingénieur,  physi 
«juan  la  machine  à  vapeur,  le  mor- 

i  bombe,  le  thermomètre,  le  baromètre, 
-  la  Kaeu  es,  Ge<>: 

théorie  de  l'unité,  il  se 
I  il  veut  appliqn 

:me  mieux  l'idée  du  sublime  que 
son  premier  m 
la  loi  in:.  tafe. 

i  II  •  h  l'homme,  dit— il  p  univer- 

is  les  ai:  rrestres  ont 

«  res  >mbres. 

les  os;  et  ils  ne  dit! 

•sseur. 
l'analdi:  »  A 

t.  l'art  se  confond  avec  h  w\ 

I  le  moyen  àu'e.  la  Bgore  hum 


i   i  digne  d'occuper  l'art  humain. 
o  paysage  dans  lo 
et  du  quai 

-très  semblaient  ne  j 
ice  de  la  t 
méprisait  encore  tout  '-o  «jui  n'est  pas  de  l 

tire  ce  point  de  vue  de  l'Église  que 
nard  de  Vinci  dans  son  Traité  de  lu  / 
levant  de  sa  ible, 

il  replace  l'homme  au  sein  de  t  rmea 

de  la  création. 

ion  jeune  Bacchue  au  milieu  dé 
des  pr'eu  . 
curiosité!   il  épi<-  dans   la   solitude  les  prem 
^frni's  iït>>  choses,   le  l»rui>sement  de  la  nature 
naissante  :  il  écoute  sous  l'antn 
murmure  enivrant  des  dieux. 

Je  la  même  curiosité  du  bie 

du   mal  dans    son     Saint    Jeun  ///■  :  un 

regard  éblouissant,  qui  porte  lui  - 

■  rit  de  l'obscur  temps  el 

L'avidité  infinie  de  l'esprit  nouveau  qui  chercl. 
science  et  s'écrie:  .le   l'ai  trouvée;    le  moment  de 
la  révélation  du  vrai  dans   une  intel  épa- 

nouie; le  it  de  la  découverte  m 

ne  sais  quel  retour  sceptique.  Je  ne  puis  recon- 
naître là  le  prophète  soumis,  macéré  du  <  Ihrist  de 
la  passion.   N'est-ce  pas  plutôt  I  curieux, 


t.:.! 

qui 
se?  El 
dan-  '-il  au  loin?  quel  av< 

I  Ihrist  rajeuni 
D  autre  Jourdain  '.'  Kst-ce 
;ir  «  rallié 
vaisseau  reli- 

ra .       IUX. 

opanl  de  ce  nouveau  préoun 
I 
urire  demi-ironi  humaine 

'{ui  promène  en  paix  ses   regard>  sur  1 

anciennes  lei  pais  voir 

:•  qu'elle 
:mrer  a  tlle  la  mélodie  r 

»,  Léonar  1  de  V  i 

uronne  le 
les  c  plu-  rien  des  l 

it  on  oa 

au  fi  auréole  irait  qu'elle 

e  au  soufrte  <lu  iiè< 

B  OÙ 

s  évoquée  par  le  moyen  âge 
-••ut.    DaM   .  ' 

s  n'a  pensé  à  r  cela 


Mi  i  \ 

d'un'  re  positive.  Je  le  veux  1 

\  quoi  se  réduira 
omme  le  plus  gi  i  necon- 

jue  ce  qu'il  y  a  mis  avec 
Que  k  ri    .'.'-  i  ;  ■  '  tout 

ce  que  l'instinct  fait  entn 

ment  et  aveuglément?  (Juelles  l^ornes  vous  ! 
I  a  cet  infini  !  et  qu 
. 
immortelles,  ce  qui  les  rend  invincibles  a  tous  les 
caprices  du  monde,  c'est  qu'elles  renferment,  a 
l'insu  même  de  leurs  auteurs,  une  foule  d 
ns  obsci. 
avec  l'univers,  qui,  en   >(.»  mai 

trent,  les  renouvellent  a  mesure 

que  les  changements  des  temps  menacent  de  les 

rendre   inintelligibles    à   la  postérité.    La   vraie 

levrait  consister  à  révéler  le- 

i  apparu  que  confuses  et  obscures  au  génie  de 

l'artiste. 

Certes  voilà  une  pauvre  philosophie,  d'imaginer 
que  les  œuvres  d'un  homme  n'ont  avec  s< 
d'autre  rapport  que  ceux  qu'il  a  nettement  aperças 
et  dont  il  a  eu  la  conscience  claire  et  positive. 
Autant  vaut  dire  que  les  hexagones  de  L'ahréol 

îlle  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lois  de  la 
géométrie,  parce  qu'il  a  plu  à  l'insecte  de  ne  se 
préoccuper  en  rien  des  propositions  d'Euclide.  Il 
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M  tiendront  i  I  insecte 

et  l'homme  «le  gi  -lie  moment 

la  même  impulsion  aveugle.  Une  matin 
tujue  tnprèn  salement  la  loi  a  la  cellule  de 

l'abeille,  au  nid  de  l'oiseau,  a  la  hutte  du  castor, 
nu  te  Thésée,  à  la  Vénus  de  Milo,  comme 

v   Cène  iard. 

us   trouN 
trt  italien  la  géométrie  de  l'hil 
1). 


e    taïuille  d( 

oc  passion,  et  le 
iccompagne  ses  , 
<}*  vierges  jardinières.  Leur 

•  dans  l'enceinte  des  villages 
,  assises  près  de 
seuil  des  monastères,  elles  i 
le  son  en 
'lire  ce  qu'il  ci* ut  à  la  contempla 
assidue  de  ses  fiancées  de 

l  leur  doit  la  meilleuro  part  de  son 
s'est  nourri  du  sentiment  national,  vraiment 

il  la   pi  io,  à 

les  tiges  ;  il  y  revient  sans  cesse,  comme  h 

«■t  profonde*  ff  »or  Léontrd  d«  > 


I9J  l.\ 

.     s'illSpl! 

de  !  lui    impria 

-  les  honnit 
il    primordial,  qu'il  répand  sur 
dirait  que  ces  lillcs 
immaculée!  miment  de  leur  .une.  il  de 

leurs  regarda  chacune  do  -es  visions.  I 
ment   immortel  de    la  em   souillure, 

douleur!  ell  q1  leur  vie  incorruptible 

h  chaque  créature  de  ses  mains.  Les  em- 

Ment  l'un  après  l'autre,  portant  chacun 

front,  la  rose»*  d'un  monde  naissant. 

ma  de  la  Madone,  une  haleine  di  qui 

se    communique  à  tout  le   i  haél. 

est  empreint,  chei   lui.  d'une   éter- 
nelle adolescence,  connu»'  s'il  sortait,  in 
l'abîma  de  vie.    Les  vieillards  i  nés    ont 

une  jeunesse  inaltérable.  Toute  figure  qu'il  pro- 
duit, née  do  la  Vierge,  éternellement 

emble  apparaître  pour  la  premi 
et  dire,  en  arrivant  dans  le  monde  :  Me  voilà  ! 

C'est  Florence  qui  l'émancipé.  A  la  vue  des 
libertés  qui  s'y  cachaient  jusque  dans  le 

il  apprend  a  se  débarras-  lisiè- 

res paternel';  Florence  lui  donne  la  lil 

Rome  lui  donne  .  leur.  Dès  ce  moment  il 

semble  peindre  du  haut  de  l'éternité,  et  prendre 
pour  devise  urhi  et  »rbï. 
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e  latin, 
vainement  le  pape  Ino  et 

eu!  ponrr 

son 

qu'il   inau- 

t  Pierre.  Son   orttio- 

beau.  Il  réconcilie, 

l'Athènes  de  Platon 

et  l'Athènes  de  saint  Paul;  il  donne  le  tonifie  de 

ité  de  la 
Il  fait  relluer  et  déborder  I 
•    is  les  s: 
une  m  •initiée  par 

railles. 

nas  la  simplicité  d'un   I 

deux 
deux  inondi 
Il  n'a  pas  vu  1  dé- 

ition,  ni  r^ril . 

■u  Bchif 
nphe  ;  il  :••■ 

liers  jour<  I  mme 

ne  heure 
qui  1rs  préoéde,  il  en 
los  civil 
i]  h 
!<ie,  on  verra  que  le 

H. 
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Livres.  De  là,  la 

l 'intervention  des  forces  spirituelles 

n'existe  pas  chez   lui  ;  d'où    nait  cette 

i  le  tumulte,  cette  se 
qui  partout  environnent  l'Églis  .  N  rt   la 

ieu  et  l'homme,  «-ntre  1 
terre.    L'esprit    chrétien,  e:.  icu,   n'a 

ue  do  se  montrer;  tout  lui  cède.  Jamais 
le  combat  n'est  incertain,  car  il  n'y  a 

«le  sont  des  vierges  <(ui  adorent  :  ces' 
foule  qui  prie  dans  le  temple;  c  rtcle 

qui  -  mme;  c'est  le  sang 

l  du  prêtre  incrédule  ;  toujours  la  ; 
réelle  aplanit  tout  obstacle.  1  •  courbe 

l'haleine  divine;  chaque  étn 
qui  le  dompte. 

(Juand  il  fait  tant  que  d'armer  du  g 
its  du  christianisme,  voyez  c 
Pierre  et  saint  Paul,  qui  s'avancent  dans  la  nue 
au-devant  des  hordes  d'Attila,  sont  sûrs  d'avance 
de  la  victoire  !  Ils  la  portent  écrite  sur  leurs 
res  placides.  Comme  ils  sentent  qu'ils  sont  les 
envoyés  de  la  }  •  contre  laquelle  rien  ne 

peut  prévaloir!  <Ju  ont-ils  à  faire  d  tives 

qui  pendent  inu!  dans 

-  mains'.'  Ils  savent  assez  qu'ils  n'auront  pas 
n  de    s'en   servir.   Combat   umqu 


nde  de  barbare-  q 

nies, 
s  par  l'haie.  |ui  planent  au-ti 

ineornipttblfl  a/.ur. 
A  l'approche  des  hommes  de  i 
pas  le  bras  pour  frapper;  len  •  ne 

men  portent 

leur  message,  cette  douceur  qui  toujours  accom- 
pagne la  force  inlinie.  Sans  ne- 
utre du  doigt  à  son 
^rnon.             .n.   l'innom: 

qu'u  mais  ce  signe  a  été  vu  a  l'autre  bout 

de  1  i  •  main,  le  flot  des  ; 

pies  a  reculé,  le  roi  barbare  est  r 
le  a  disparu. 
.ie  toute-puissai.  n,  plein  de 

e  qu'il  se  sent  invincible,  m  le 

aient  virginal,  le  trait  domiuan! 

.. ■•/.  lui .  elle  tait  que  tout  se 
coun  "onieusement  Km  le   prodifl  :   elle 

ae  le  fond  môme  de  sa  nature.  I 
taire  infini)  :<>rt   nulle   | 

mphe  par  sa  seule  présence 
pe  des  personnages  qui  lo  possèdent 

,i  bn.se 

en  bui. 
Cette  "  est  un  nnraclo  permanent  où  les 

t  domptes  par  les  faibles, 
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par  I  ts,  les  g 

pop  L'invisil 
.   Kapha<  c  le 

dernier  moment  delà  toute-puissance 
it  chrétien. 

atol  après  lui.  ces  môm  ils  du  cl 

tiaiii  pei  lu  leur  ;  .  leur  autorité 

■le,  il  ne  leur  suffira  plus  pour 

plier  Pu 
Miel  >utes  les 

;  du  inonde,  colère,  mi 

pour  dominer  la  mon 

visibles  se  raidissent  dans  la  lutte;  il  it  un 

travail  imaieaaa  pour  continuer 
nature  qui  se  révolte.  Tout  chez  eux  devient  efl 
tension;  il  faut  qu'ils  se  déchainent  pour 
Vous  diriez  que  leurs  muscles  vont  se  bri 

(fort   pour  combattre  la  te 
comment  finirais  lutte?  Dans  cette  %  d'un 

jour,  déjà  si  difficile,  si  ardemment  dispute 
peut  coin  al  par- 

ût re  v 

Raphaël  est,  dans  In  vrai  sens,  le  peintre  uni- 
/  qu'appelait  Léonai  dans  le  Vati 

au  cœur  de  la  papauté,  il  conçoit  ingénument  l'É- 

universelle  ;  il  abaisse,  sous  son  àmc  d'artiste, 

des  sectes,  les  préjugés  des  cultes. 

Son  œuvre,  véritablement  épique,  s'accroît,  s'étend 


sans  lin  ul  -jui,  dans  le  Vatican, 

ssession  de  la  terre  et  fies 

iX. 

i  son  Jéhovah,  qui  dessine  du  d 

il  trace  de  mémo 

le  d<  rnps  :  la 

•  •ss<>  du  lié  autour  de 

peuples, 
le  songe  pli,  les  ;  m  scènes  de  l'Ê- 

rassem- 
blées «le  tous  les  points  de  la  dorée,  i  l'ombre  de 
. 

\thnes;en  face  la  dispute  des  docteurs 
i<e    et  le  ui  jaillit  de  l'h< 

de  toutes 
metuaire,  c'est 
plus  vaste,  plus  tolérante  que  <• 

plus  universelle  que  celle 
de  liossuet  qui.   trop  souvent,  l'étreint  dans  son 

île  de  la 
I 
»r  les  murailles  du  Vatican. 

-ait  de  < 
•es  celle  où  l'orthodoxie  01 
or.  L'artiste  marche,  sans  s'a 
lar^re,  o  ta  peut  le  >uivre;  set 

haque  ' 
plus  plus  il  s'éloigne  d'elle.  11  peint 


LA 

sur  1  Ua  qu'elle 

.   .  prit  des  Age, 

la  tradition  national  ilho- 

iu  qui  enserre  le 
chie  de  l'âme,  ouverte  à  tout 
forme  11  philosophie  dans  le  labei 
Cette  papa  inaire  netait  plus 

re.  I>ans  cette  universalité  \ 
impossible  que  le  cl< 
comme  <>n  l'a  vu  de  nos  temps,  les  honn. 
glise  devaient   n  Dt   finir   par  rejeter 

Il  quitte  la  secte,  il  sort  d 
embrasse  le  D  Le  reproche 

fon 

Une  chose  achève  de  lui  donner  le  carac 
épique.  Il  n'y  a  pas  en  Italie  un  clément 
de  beauté  qui,  avec  le  souffle  de  la  V  n'a{. 

ilue  et  ne  rayonne   dans  ses   œuvres.    Tout  le 
monde  y  met  la  main;  Arioste,   Bembo,    C 
,e  travaillent  a  la  composition.  Un  peuple  de 
res  s'ensevelissent  dans  Raphaël,  comme  le 
peuple  des  Rhapsodes  dans  Hom 

<  '.hangeant  de  manière,  il  accomplit  un  travail 
continu  de  progression  sur  lui-même.  Peu  à  peu, 
l'ingénuité  première  des  légendes  achève  de  dis- 
paraître. Les  vierges  rustiques  d'Urbin  rentrent 
dans  l'ombre.  A  leur  place,  une  Madcne-Uranie 
que  le  moyen  âge  n'a  pas  connue,  ouvre  les  cieux 
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:  1 1  tr  i verso  la  tradition  ratière, 
es,  ni  païennes,  ni  chrétiennes,  étran- 
gères à  tout  le  passé,  sont,  à  la   tin,  cornu. 

Inconnues  tracée»  d'une  main  divine  sur 
q  du  dernier  banquet  de  l'I- 

aelle  est  la  différence  fc>n 

jiecle  de  Léon  \. 
O  : 
,  en  c  it  la   figure  des  dieux, 

x'e  l'esprit  du  dogme  païen. 

t  son  gré  les  légende 
M    peut   cependant    transformer   le 
lui-même.     Ma 

fait  une  révolution 
ir  une  I 
ne  f  <  ition  dans  la 

>me  dans  le 
er  tous  les  ; 
:  armes  d 

il  universel,  telle  était  1 
M  sculjr  .  i 

as  le  Vatican  les 

il  intronise  le  dieu  Pan  dans 
M  l'art  et  la  religion 
man  ppoté.  L'an 

où,  par  la  réaction  du  louièmo 
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Mitre  devient  plu 

.  Ii  sort  d  rit  de 

B,  quand  elle  y  rentre.  [1 

;  cipite  dan  our, 

il  re>te  isolé  connue  uni-  vision  prophétique  de* 
utions  futui 

monde  1  art  ai 

>ir  pu  l'entraîner  avec  lui,  ni  lui 
communiquer  son  esprit  d'innova 

lui.int  A  ne  pas  le  suivre 
un    déchirement  extraordinaire   se  fait  dans    le 
monde  moderne.   <  m  voit  une   Kglise    reste: 

»us  de  l'idéal  que  ses  peintres  : 
yeux  ;  et  l'art,  dans  son  expansion  infini--,  brisant 
les  limite^  du  <1 

montrer  plus  universel  que  l'Eglise,  plus  beau 
le  culte,  plus  catholique  que  le  catholici 
lut  la  révolution  religieuse  de  l'Ital 


yuand  la  nation  entière  a  disparu  couri 
la  force,  un   homme  reste   encore   debout  : 
1  artiste.  A  mesure  que  1  étend  auton: 

lui,   il  rentre,    pour  s'y  dérober,  dans  la  lii 
sauvage  de  l'état  de  nature.  Si  je  voulais  d«  -nner  une 
idée  de   son   indifférence  superbe  dans  la  ruine 
publique,  je  montrer  I  iellini  se  tai- 

sant a  lui-même  son  code  et  sa  justice,  au  milieu 
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ppression  générale.  I  as  de  pr 

(ue  les  chefs  île  1;«  s<-,  tou- 

■mment  l'artiste  échappe 

l  servitude.  reconnaissant   ni 

.  ni  serviteur, ni ju 

•  la  majesté  de  l'art.  M   - 

prisant  également  le  pape  et  le  prince,  il  g 

resp-  1  ou  le  grand  liiobel- 

:e  triomphe,  qui 
il   qui    bout,  il  évoque  la  statue 
hors  du  mou!  un  monde  asservi,  il  a  l'in- 

ouï*. 
•s  vases  -es  joyaux,  ses  brill 

es,    ses    couronnes 

il  où 
quelque  assemblée  se  pi 

ses  beat.  ses  compagnons 

issés  comme  lui  de  cotte- 
[uebuses.  «.ellini  es'  ut;  or! 

gold.i  leur,  fondeur,  ingénieur  ;  il    est  ami 

des  card  es  papes,  des  roi 

lue  lo  coi  le  à  l'as>  >ulet 

blesse  le  prince  d'<  >ran^  tant  pour 

u,  sa  patrie  est  I  »  le 

re  les  parti-,  il  pré- 
fère une  coupe,  un    bat 

I  loremv.  st  assié- 
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t.  A 

imposer  4  lui 

l.ancnt  VII  le  néglige;  il  selle 
i  la  cour  de 
il  I"  lui  fait  uno  froide 
lemain   il  part:    il  vient  trôner  r  du 

:iO. 

M:  jdendide  est  pie. 

Chacun  do  C 

la  lenteur  de  la  réflexion, 
mplit  avec  la  rapidii  lair. 

un  vain  ornem 
Ite    âpqu 
quittent  jamais.  Au  moindre  moindre 

juelquefois  pour  um  tttra- 

diction,  un  r« 

■  la  roytuté  de  l'art  persoonifl  ii,  il 

se  précipite,  1  a,  il  tue 

us  il  se  retire  pour  le  reste  d 
un  cardinal  anis  et  contin  [uil- 

>sseler  de  dorer  les 

tuettes  des  .ternel. 

llini  a  un  principe  qu'il 

cre  en  le  mettant  dans  la  bouche  du  \ 

.ime,  la  voici  :  c'est  i  qu'un  artiste,  un 

homme  tel   que   Cettini,  unique  are, 

est  au-dessus  des  lois  ».    Il  croit  si:.  nt   a 
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do  l'artiste.  C'est  là,  pour  lu 
le  il  puise  son  droi: 
main  dejust;  me  les  roi  rinces  d'Ita- 

tend  ses  franchises  à  tous  ses  compa- 

Oans  cette  idée,  jamais    empereur,   rai,  duc, 

:  aversa  ses  États  avec  plus  d'or- 

i,  ce  roi  mage,  chargé  de  l'or  et 

des  pierreries  de   l'Orient,   chevauchant  sur  les 

\e  France  et  d'Italie,  toujours 
à    ehâtier     quiconque     embarrasse    sa  marche 
.près  avoir  consomme  ce  qu'il  appelle 
los  presque  chacune  des 
gran  ^s  d'Ita!  n'égale  sa  surj: 

lorsqu'à  l'avènement  du  nouveau  papi-  I'aul  III, 
il  est  jeté  dans  un  cachot  du  fort  Saint-.. 
la  lueur  du  soupirail  d  »n,  il  lit  pour  la 

première  angile;  l'idée  ne  lui  s  de 

8  son  droit  de  justicier  ;  il  a  des  extases, 
amais  des  remords.  Le  <  Sfaritt,  juge, 
ans  un  rayon  de  soleil,  pour  le  conso- 
les hommes  et  de  la  malice  de 
ses  i  La  conscience  parfaitement  en  paix 

•toi  il  dessine  sur  la  muraille,  avec  un 

i  miraculeuse. 
nces,  rois,  toute  l'turopo  rede- 
mande la  liberté  du  grand  artiste;   persuadé 

mpoisonner  avec  de  la  poussière 


LA 

Indre 
I"  .  il  ne  fait  qu'un  seul  exploit  ;   il 
uit,  d'un   coup  d'arquebuse 
mail  ilcitrant  de  Sienne. 

■mpli  l'Itali 
chefs-d'œuvr  <sassinats,  il  change  de 

bit  la  !•  religieuse;  il  entre 

ordres  ;   il  porte  I  cette  rc 

peut  durer;  il  rompt  ses  vœux  et  meurt  comble 
d'honneu  voir  lui-même   r  cotte 

vie  d  .  d'amour,  de  meurtres,  que  dominent 

deux  sentiments  :  1  le  l'art,  l'exaltation 

de  la  force,  dan*  l'anéantissement  de  toute  notion 
de  justice  et  de  droit. 

t  Cellini  marquent  \e<  doux  i  i  i 
opposés  de  1  .  l'hoinme  d'État  et  l'art 

qui  sans  se  connaître  se  réunissent  pour  D'admettre 
qu'une  seule  aut"rit'-  morale,  leur  bon  plaisir. 
Cellini  raoonl  unicides  avec  la  même  i 

nuité  que   Machiavel,  les  nécessités  de  la  raison 

it.  L'orfèvre  de  Florence  applique  aux  pu: 
de  La  pointure  et  de  la  sculpture  les  maximes  que 
tire  de  la  Seigneurie  avait  tracées  pour 
les  prino  erre  ;  en  sorte  que  la  même  pen- 

sée a  traversé  toute  la  lé;  et,  chaque  homme 

se  trouvant  l'adversaire  de  tous  les  antres,  et 
n'ayant  de  juge  que  le  fer,    l'état   de    barbarie 
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se    substitue    au  lu    monde    i 

i  se  brouiller  l'artiste 
et  K  s  re- 

>n  respirait  la  paix  i 
o,  ne  86  retrouvent  plot.  1 
ce  «jui   l'entou: 
.  jusque-là,  soutenu.  favorisé  par  t 
Désormais,  il  faut  qu  .  m  proie- 

î    inonde  en; 
•jui  s'enlaidit  idurcit   chaque  jour  davan- 

tage, eplibili lé  s'éveille.  Lui  qui  était  1 

de  tout,  il  so  sent  peu  à  peu  étranger  à  1 

P    .:  i.  uf!'er  dans  un  moud 

se  meurt,  il  s'en  il  devient  solitaire. Bien- 

euirasse,  comme 

faire 

ait,   à    t:  DlbÛ- 

ît  qu'il   dompte,  à    main 

ions  so< 
en  plus  hostiles  i  où  tout 

unie 
de  1  est  le  moment  de  M 


CHAPITRE  IX 


Révolution*   de  m  vie  intérieure.  L'Italie  <Jio&  set  œuvre*.  Le  ter 
<!ant  l'art. 


Dans  sa  longue  carrière,  Michel-Ange   fait  lu 
lien  de  deu>.  itions  ;    il  unit 

.  tissnnce   païenne  el 
lique  ;  le  concile  de  Florence  et  le  concile  de 
profane  de  Léon  X  et  l'Église  fa- 
natique de  Paul  IV.   Élevé   dans  les  jardii 
Laur  Ifédicis,  il  boit  à  long 

nisme;  sa  communion  philosophique  est  cell 
Marsile  Ficin,  «le  Politien.  de  Pic  de  I  adole 

qui  associent  Platon  et  Moïse,  Or  h  isus- 

Christ.    Tandis   que    les    philos 
lient  dans  leurs  formules  le  paganisme  et  le  chris- 
tianisme, il  les  mai-:  le  marbre. 
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Ut   ce  qu'il  y  a  d'cx'nme 
sensu;i  !ans  le  spiri 

nie  et  le  <'.hrist  niourn: 
matière 
l'esprit  ;  il  l 'ivres- 

beau    ph; 

imo  l'aie 

et 
rgia  et  sainte  Th 
[  la  Madone,  le 

IX. 

stoire  dos  r 
s  poésies  qu 

les  M  partagée  entre  !• 

ridanec  D   siècle 

uissement  de  ses 

n'er  ces  figures,   ces  types  qui 

les  reu*'  ns 

In  pierre  ou  sur  1 

!o  décou\  po  fois,  ses  statues 

poésies  sont 

•  lève  de 
et  «le  I'  vers  la  beauté  <  ' 

insaisissable.  Il 


culte  ou\  a\! 

son   salut    n'«>nt   d  rtu, 

«  pour   monter   a  que    d<  ipler  l«-s 

lies  formes  ».  Telle 
de  l'Italien  au  commencement  du  b 

ace  de   loi  positive,  le  beau   tenant 
rtu.     Le    eatholi  en- 

q    de   l'idéal    philosophi- 
que. 

Bientôt  l'artistt  dans  le  jardin  de  Lau- 

rent de  Méditât,  ne  se  contente  plus  de  ropnitre 
beautés  mortes  de  la  sculpture  anti- 
que; il  veut  aussi  les  reproduire.  Â.u  lien  d'une 
vaine  contemplation,  le  désir  de  la  gloire  l'éveille, 
ihit.  L'esprit  du  porte  de  la  Comédie  divine 
lui  apparaît.  Michel-Ange  envie  les  inibrtunes 
de  Dante.  «  Dieu  fasse  que  je  sois  comme  lui  !  Je 
t  donnerais  pour  son  dur  exil  le  sort  le  plus  heu- 
«  reux  du  monde.  » 

Mais  que  sont  des  figures  de  pierre?   <Ku 
inanimées,  le  cœur  ne  peut  les  faire  descendr 
leur  froid  piédestal.    Non,   la  vraie  béai 
{.as  là;   où  donc  est-elle'.'    Dans   les    traits  d'un 
•  tre  vivant,  dont  les  yeux  réfléchissent  le  ciel  in- 
visible. Pour  conseiller,  enflammer,  inspirer  un 
noble  cœur,  que  faut- il  ?  Peut-être  seulement  un 
vint  refletde  la  splendeur  qui,  descen- 


«  due  -les  j.I 

«  et  qui  t'ap]  nour  ». 

Il  est  sorti  lier,  de  l'enceint 

\u  de 

•es  y  :  plus 

abstraction  «le  son  a.  io,  ni  un 

il  en  nourrit  son 
I  les  ténèbres,  c  Je  vois  par  ma  pen- 
B,  sur  ton  visage,  ce  que  puis  raconter 

me  encore  vêtu  delà  chair, 
.eu.  »   Le  sentiment  de 
chrétienne,  dans  sa  plénitude, 
l'amour  ce  qu'il  plus  cuisant  chez  les  an- 

us le  m  et  de 

il,  ne  possédaient  que  l'i 

ient  une  haï 

1  VI- 

uelle  a  iancée  <ie  la 

o  Roren  a    traits,  son 

regard,  sa  par  1  sourire,  ses  larmes 

en  des  oeuvres  im- 
itables, et  perso  -aura  son  nom. 
A  peine  l'artiste  Te- t-il  rencontrée,  l'inq 
I 

i  il  y  a  »le  j  as  la 

du  déclin  des  choses.  » 


MICii 

nient  fixer  les  lie  le  ne 

«  sais,  en  te 

«  ou  .  nent  du  bonheur,  ou  celui  d 

k  »  Si,  du  moins,  il  poir 
ce  soufïl- 

me    qui   s'écoule  vei 
«  Peui-i  :  je  nous  donner  une  Ion. 

«  tous  deux,  dans  les  couleurs  ou  dai 
intant  ooi  visages  et  ne» 
h  que,   mille  ans  ipi 
«  combien  tu  a>  été  belle,  combien  je  t'aima 
•  qu'en  t'aimant,  je  ne  fus  pas  in» 
Si,  enfin,  la   mort   an 

\nge  celte  âme  qu'il  a  rencontrée  sur  la 
terre,    quelle  sera   sa  première  pensée?  Il  n'est 
encore  rentre  dans  l'enceinte  du  christiani 
trbera  pas  dans  la  cendre,  coi 
trarque.  après  la  mort  de  Laure.  L 
évangélique  est  si  loin  du  cœur  de  Michel- Ai 
11  ne  oomprend  encore,  il  n'admet  qi  volte 

ailles.    Il  n'est  que  colère,  fureur;   il 
te  le  blasphème  du  païen,  que  le  destin 
gle  e  dllé.  Il  veut  se  venger  (1);  : 

qui?  Sur  ce  monde  perfide  qui  vous  montre,  vous 
enlevé  presque  en  même  temps  l'àme  descendue 
des  cieux.  Et  comment'  En  humiliant  la  Nature, 

(i)  Chi  ne  farà  i 


•.  e  m  OBOvrt  qu'elle 

sern  conîi     •  •      le  raapeoter,  quand  le  temps  aura 

les  siennes.  de  Titan,  fureur  de 

i  qu'An 

■ 

lire  de  s 
'jirésailles  contre  les  forces  aveu- 
de  la    matière.    L'art  sublime  et  furieu 
ieceptionsde  la  Nature, 
ment  de  l'ivress 

ition  vis 
as,  jour.-  is,    nuits 

•ans  (ne    n'a 

veut 
le  ses  v 

re  se  torde,  gém  i 

de- 
ie  grâce 

1  •    BU 

usée 
re,  du  cœur  sur  le  bronze, 
• 
cher,  s'aperça!  i   l  >  tin  qu 
t  ressaisir  l'amour  <|ui  htia.éiéaaJ  1  art, 

:   à  son  tour,  le  trompait  autant 
nature'  E  ésence  do  1  >enli 

aissance  au  milieu  des  miracles  de 


!  si,    au  moment  d< 
me  le  veut  la  tradition,  pour  i  i  m.'iin  de 

Vittoria  Colonne  sur  son  lit  de  mort;  s'il 
senti  ses  mains  incapables  de  re 

i  yeux  de  rendre  la  tan 
ni  qui   s',  teint;   s'il  s'était  troin 
ment,  plus  indigent,  pin  et  que  le 

la  terre,  qœUe   serait  la  vie  nouvelledc  l'.ir- 
tiste V*    Los  historiens  ne  savent  comment  s'expli- 
-ement  qui  1.  ut  le 

Titan  courbé  oomme  un  roseau;  ils  ne  \ 
que  I  i  fait  ce  miracle. 

Puisque  le  marbre  torturé  n'a  pu  Caire  jaillir 
•\iu  le  regard  fen  IS  une   puis* 

qu'est-ce  donc  que  l'art  hier  eue 
vaut*  -t-ce  qu  retendue reli 

belles  formés?  A  l'impuissance  de  la  nature 
joute  l'impuissance  de  l'art  qui  engeodn 
pris   de  la   vie.    Ne   faut-il  pas  alors  s*-  souvenir 
qu'il  y  a  quelque  part  dans  le  monde  nn  Dieu 
ri,  un    Christ  juge?  Le   temps  n'est-i! 
contempler  ses  foudres  dans  la  chapelle 
Le  Titan  redevient  presque  croyant:  »  ,Je 
ramenée  ;i  voir  combien  était  aveugle  la  fan- 
•  taisie  qui  se  fit  de  l'art  son  idole  et  son  monar- 
«  <jue.  Car  ce  que  l'homme  désire  ici-bas  est  er- 
■ndrontmes  j  .  aujourd'hui 

«que  je   m'approche  de  deux  morts  ?  L'une 
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L'autre   me   menace.  Il  se  suffit  j»lus 

!e sculpter  pour  apaiser  cetir  àme 

..  <;ui  pour  nous  étreindre 

la  croix.  » 

Le  repentir  a 

saisi  l'artiste,  et  sa  marche  est  tout  Po] 

Sorti  d«'  s<«n  berceau  païen,  au 
ieu  d'une  cour  pr  \nges'a\ 

tatagevi  pentance,  l'auste- 

aholique   A        nftn 

et  «.le  sa  mère,  comme 
dans  nte  famille,  est  d'abord  tout  imbu  de 

ge;  chacun  de  m  mené 

au  | 

aature,  par  l'art,  par  la  vie,  Mi- 

t  immense  pour  rentrer 

Iffort  inutile'  11  est  retenu  encoiv  par 

jui  <le  leurs  mains  <!<•  mai  lire 

lirai  nie  i  se.  Il  \ 

i  i  ehainea;  il  maudit  •  ses 

ses  œuvres  profanes,  il  invoq 
en:   «  Abaissa   vers  Seigneur, 

tt  tous  l  célestes, 

•  •lie  je  tends  etj 
sens  grossier  qui  ma  | 

«  la  mort.  » 

monde  ancien  et  le  monde 


m 

brej  a   l'évangile;  il  apj 

-  ae  qui  ne  luit  ;  son 

'  l'ancien 

b  sapenséo,  le  p 
tic  peindre  les  propl 
brcux  à  c  lies  païennes.  Attente,  pi 

sent.  ir  pur  d< 

demi-chrétien,    demi-p  voûte  <J 

Sixtine   a  retenu  ses   cris 

l'artifte  »ntre  de  plus  en  plus  d 
loureuse.  Ce  qu'il  aperçoit  d'abord  du  c 
tien,  c'est  la  ten  est   un  r 

la  vengeance   du    Dieu 
plus  en  plus  effrf  s  œuvres,  le  joui-  <lu  ju- 

tent lui  apparaît  av  >c  l'aube  livid  boli- 

ci<me  n'est  encore  pour  lui  qu'épouvant 
risme:  «  Fat  la  bonne  et  de  la  d 

c  fortune,  je  demande  ^râce  à  I  heu... 
«  que  ton  sanj?  el   cette  dernière  passion  qui  le 
t  donna  la  mort,  efface  le  p  ici  je 

«  naquis  et  où  naquit  mon  père.  Toi  seul 
«  Que  ta  miséricorde  suprême  me  secoure 
«  ma  chute,    moi   si  près  de  la  mort,  si  loin   de 
«  toi  !  » 

Cette  approche  du  dernier  jour,  cette  épouvante 
qui  s'accumule,  ce  monde  qui  se  décolore,  tout 
marque  que  le  moment  est  venu  de  s  enfermer 


lans  la  chapelle Sixtine  et  de  contempler  d'avance 
dans  le  jugement  dernier.  Som- 
ngue  torture 
'àme  l-'e  «pii  paraît  d  n  juge, 

tant  qu'un  ,  m: 
sculpteur  chus 

\  ^   enchantements  du 

Léda  ? 
-  do  la  Sixtine  retemit 

es  quatre  anges.   Écoutez  I  les  j 
:  client  par  tr>.is  fois  l'artiste  dans 
iu  du  vieux  monde.  Celui-ci  entei. 

mille  ses 
rit  pur. 

forni< 

is,  il  se  -vanouit  dans  1»* 

rist.  Il  t'etfl  élevé  au-dessu- 
l'art  tement  au  1 1  l  tra- 

irait,  il 
I    plus  souffle  d.-  la  foi 

Pi  souveraines  cette  âme 
la  terre.  I  intendez  ce  damier  ci 
lesj  us  les  nues:   *  Hélas  !  hélas  ! 

ar  mes  jours  ra 
«  sa;  mues  écoulées,  je  ne  retrouve,  parmi 

«  tan  irs,  pas  une  lu- 
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«  Le 

«  OC 

t  tion  mortelle  n'est  plus  nouvelle  pour  i 

«  je  j  main  î  l'ombre  s'accroît  :  lo  soleil  di- 

«  minue,  et  je  si,  le  tomber  infirme  et  lan- 

«  puissant.  » 

terre,  il  ne  reste  quelesen- 
:.t  de  la  majesté  de  1  »ieu  ;    toute  rmes 

ptrtiealiérei  s'effacent.  Rien  ne  demeure  <[ue  la 
divine,  après  la  di  des  om- 

bres  illusoires,   nature,   amour,  art,    vi 
gloire  huma: 

Où  ce  dernier  cri  sera-t-il    exhale'    ! 
endroit  M  aige  le  la  ir  le 

monde  qu'il  repousse  du  pie  hauteur 

la  coupole  de  Saint-Pierre.   C'est  là  qu'il  ha] 
pendant  les   vingt  derniôree  années,   seul 
cette  immensité  de  marbre,  un  pied  ;r  le 

premier  degré  du  ciel  chrétien. 

A  ee  moment  suprême,  où  l'âme  de  l'artiste 
morte  a  toute-  le-  choses  visibles,  il  ne  b 
plusd  peindre  un  tableau,  une  statue  eu  parti 
lier;ilele  me  David,  la  mais  pnel. 

que  ses  poésies  deviennent 
hymnes  et  des  cantiques,  je  le  vois  qui  se  perd 
les  cercles  de  la  couj  rre;  il  pi 

de  la  ville  et  du    monde;  le  front  dan 
nue,  il  entre  dans  le  ciel  de-  pures  inteh. 


répondent  ain-i 
ir.  elles  portent 
te  <le  la  vie  publi 
-  convulsion-  de  reprodui- 

et  il 

ique.  aucun*  volution 

tien  qui  ne  se  retrouve  bup 
ses  mari  Mexandre 

I  presque  tout  païen.    1  tires,  le 

Bacc  peau  d»  iuc. 

;r  bu,  en  mémo  temps   que 
,  le  j.hiltre  des  I. 

•rnent  des  sens  en  sortant  du  m\ 

•stauration   monstrueuse 
paganisme,  l'a;-  tl  j  de 

IM  qui  circule  dans  les 
i,  tout  cela  reparait  dans  l'ai. 
|uoi  de  l'unie  des  derniers  temj 
l'empire  romain  i  os  les  imaginations  colos- 

fureur  les  j> 
e  venge  do  l'ascétisme  des 

me  des  Césars.   A  ce  moment.    »'.ésar 

et  la  mused'Ari' 


MIL1: 

Ai: 
!  respire  un 

Titnn  immuable,  l*antorité  assise  qui  - 

s,  sans 
soûl  Et  pourquoi  craindrait»! 

rmation  n'a  pas  éekté.  Luther  n  icore 

•ti  <le  s- 
son  couvent.!  ité,  laflerténoni 

le  cri  de  l'Aile 
soit  fait  entendre,  éclatent  sur  le  front  du  r 
tant  du  sacerdoce  ods,  vo- 

I   esclaves,  demi-courbés   sous  un   invi- 
fardeau  ?  <Jue  de  temps  il  faudra  avant  que 
peuples  aveugles,  serfs  de  la  papauté 
sent  et  voient  la  délivrance'    Le-  ibres  se 

nt  avec  effort:  il  semble  qu'un  sourd  gémis- 
sement sorte  de  la  pierre.  Est-ce  le  rêve  bal 
t  servitude? est-ce  le  premier  réveil  de 

liens  de  1  Ègli  ie?  Non!  ili    J  ml  en- 
lier,  leu:  sont  aj 

sous  le  sommeil  du  moyen  âge;  et   qui  sait  ri 
mais  se  rompra  ce  sommeil  de  pien 

Mais  déjà  tout  est  changé.  Dans  les  peintures 
.lûtes  de  la  chapelle  Sixtine  l'avenir  se  couvre 
de  nuages.  Eux-mêmes,  les  prophètes  et  II 

son!  terrifies  de  ce  qu'ils  dévoilent:   il 
tournent  au  grand  jour  pour  mieux  lire  le  livre 
des<;  îont-ils  entrevu?  Sur  1 
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sont  inscrits  dei  que  l'É- 

rt.  C'est  le  temps  <>ù  1  \  io  sp 

pa;  foi  se  d  ou- 

lutions  '  la  terreur  c 

annier  de  guerre,   dans 
désolation,  .léréinie  e-a  la  figure 
tif.  Le  peup 
saura-t-il  ant  que  ans 

«oient 

L  é  exécoti  l'in- 

atrc  le  s 
de  ur  de  l'Itnli 

de  ne  pas  yretrouv.  es- 

irr.-tl-  un 

•  •v«li  tout  vi 

rbre,  Pise,  <ienes,  :  ai. 

tans  •'  seulo  de  leurs  pierres,  ..ont 

assise-  as    Kroil  si- des    dans  le  silence   et 

I  mort. 

/.  la  statue  «lu  l'enseroso  :  i 

es  discours  il  seu- 

rt  <pii. 
!  uyé  sur  s 

ce  tombeo  .utes  les  grâces  -le 

naissn:  n  peuple  dons 

la  cuirassé  du  moyan  Age, 


le  Caropaldino  et  «le 

our  vous 
convainc 

t    11   m'etl  doux  de  dormir,  surtout  <i 
«   j,i  :iont   Ti:. 

«  pi  >ir,  ne  rien  sentir,  c'est  pour 

«  moi  le  plus  grand  des  bit 
i   (Jhl  ;  ».  » 

Ces  statues  ont  été  composes  au  moment  de 
•endant   le   -i<'ge,  quand 
lioni  livrait  la  cause  qu'il  était  ci 
fendre,  Miel  tait  l'ait  ingénieur.  Il 

inutilement  signalé  la  ti 
sonne  n'y  avait  cru;  il    voyait   Florenc 
j   qu'il  pût  rien  faire  pour  la  sauver.   A 
ir  inspecté  et  redressé  les  mu  il  repre- 

nait le  ciseau.  Qu'il  le  voulût  ou  non,  il  tirait,  à 
chaque  coup,  des  pierres  vives,  le  cri  de  douleur 
d'une  nationalité  qui  se  brise;  je  retrouve  dans  la 
ligure  des  géants  accoudés  et  coi.  ir  la  terre 

je  ne  sais  quoi  d'irrévocable,  de  fatal,  qui  me 
rappelle  l'accent  de  certaines  pages  de  Machiavel. 
Cette  nuit  éternelle  qu'aucun  rayon  ne  soulé- 
vei  nuit  de  la  captivité  d'un  peuple,  ce 

jour  plus  sépulcral  que  la  nuit,  ce  lendemain 
plus  triste  que  la  veille,  ce  crépuscule  sans  au- 
rore,  ces  heures  incommensurables,  tout  vous  dit 


mm 

sans  paroles  :  <  de  l'Uni 

\  i  VII,  ii  elle 

lo  Michcl-Aiige. 
\  sont 
passés.  Ce  que  les  pn 

ccompli. 
il  faut  qu'elle  s 
ither  el 

înmuni- 
n  prononcée  du  haui 

mt  \'II   .  Miclu-1-A 

ileux  suj'  I  t  la  Chul 

dans  li  du 

■;  de  l'interdit.  1  uble 

lamnation.   I 
mau 

j  les  an 

.  que  le 

lent  rent  I  esprit 

1  sur   la 
isme,   semble  se  former  d'abord 
rage  sur  lo  tableau  de  M  w*e. 

iès  avoir  venge  le  cathol  numilia- 

■ 
chose  :  consacrer  la  rest 

n»t  la  coup  île  (!<•  Saint-Piei  re.  i 

i.  Il 
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il  retrou \  -m  front. 

iJaul  III.  Jules  III,  Paul  I\ 

profane 
nie  réaction  ine  .  Au  miliea  'le  la 

ne  siècle,  Michel-An^' 
couronne    «le   I  i 
. 

8,  ravivent  la  foi  abattue, 
la  truelle;  il  rebâtit  le  temple 

ùlles,  il  gravit  les  I 
.nt-I'ierro.  Parvenu  au   :  ses 

jours,  le  vieil  an 
ciel  alors  ie  la  campagne  roma 


LIVRE  III 


CHAPITRE  i'KEMIER 


Oi  p--c;'f  MM    Jjni  le   i.i.itioii    li  •    f<v  -,  ■  •;.    le-   peuple*   I  tint    crf« 

•peel*  aa  pr 
.la  Nnrd    i  :-.c  »'olf  ttr  le  Soeialt;  «  rero. 

- 

feu  ont  plat  bit  que  la  parole.  Dernière  rpoqne 

St  la  fore*  ne  peei  nea  contre  let  Meta.  I 

tioaa    aatqoelle«  min., 
G  -n-croi  \ts  \    rtt-*  MT  »■•;•    Ml  'r*>>ncft. 


•  tco  trou 
réedantla  tlediteiraaée.  Ce  qui  lui  était  arrivé 
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moment  cil»'  devint 

me  grec   et  romain,    un  peuple  de    pr 
muré  dam  le  tombeau  d'une  religion. 
Il  a  manqu  aérai  anx  peuplée  de  la  famille 

latin  une  lier: 

ipper  au  eervage  de  Rome.  Dans  leurs  plus 

.les  témérili  ut  -l'an 

Si  leurs  -  liés,  le 

encor-.  Rome  antique  a  marqué  ;iu  fron! 

Ile  les  a  légu 
mates  a  Romem  Bl  aucun* 

usement  6  contester  l'héritage  dumaitiv 
peuples  latins  sont  encore  poursuivis  parle  gi 
prêtre  antique  de  la  Peur  et  <1 
de  la  terreur  païenne  survit  aga- 

nisme. 

l.a  Réforme  en  Italie  n'a  pu  se  rattachera  au 
debr:  factions   nationales;  elle   contrariait 

autant  les  Guelfes  que  les  <  iibelins  et  devait  mou- 
rir étouffée  entre  César  et  le  pape.    L'autorité  de 
l'individu  mise  a  la  place  de  l'autorité  de  la  ville 
lait  le  i  ment  de  tout  ce  qui 

s'était  ve  jusque-la  de  l'autre 

Pour  tout  ôter  au  prêtre,  le  protestantisme  du 
Nord  ôte  tout  a  l'homme;  il  nie  à  celui-ci  la  liberté 
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pour  rite.  Il  1 

'ina- 
jui  snuv  a  son 

'.Midamnient  I 

ommea  <ln  Midi   (t'ont  jamais  pu 

qu'ils  appellent  la  tragédie  du  libr<>  arbitre  i\ 
peuples  n  nrris  dans  une  activ; 

le  faire  concevoir  comment 
en  niant  ion  libre  arbitre  <jue  l'homni< 

îdre  que  de 

la  premi  ré- 

leur isolement  nu  m 
du  p  urspas  nsésde 

de  bois  di  p.  Ils  a 

rs  doctrines  religieuses  » 

hés  lors  le  pati- 

à  ta 
iont  aux 
hors  de  tout  il 
rôt  s  ibella  cfa  qui  restait 

r 
Ils  ne  parlaient  que  du  oie]  ;  1  lia- 
i :e  ce  langage. 


>g*dia  Ji  liber     ■ 

10 


la  aÉrona  ^- 
r  le  témoignage  d'u:. 
d'entre  eux  qu'ils  commencent  par  l'incr 
iplète.  «  Vous  savez,  dit  i 
cnbien  j'avais  horreur  de  tout  ce  qui  toi 

t  au  christianisme  ; 

I  UMrd  (1).  »  Au  milieu  d 

i  on  essaya  de  faire  entrer  II. 
gile  en  Italie,  il  produisit  chez  beaucou; 

i  leotiment  d'étonnement  plutôt  litté- 
;\,  mais  point  d'extase  ni  d 
sion,  le  dégoût  de  Rome  plutôt  que  ! 
martyre.  Sur  le  vide  i  rofond  que  le  catholici 
avait  fait    dans   l'âme   U  comment   I 

'  Comment  toul  I  r  sur 

la  conscience,  quand  c'est  la  conscient 
le  catholicisme  avait  détruite?  Le  prÔt]  :  mis 

si  longtemps  à  la  place  de  Dieu,  qu'il  l'avait 

Ire.  Luther  avait  abattu  s.  ns  le 

I  la  papauté,  parce  qu'il  avait  une  loi  d'enfant 
uste  pour  porter  ah. 
t  pu  renverser  tous 
rieur  en  Allemagne,  parce  que  le 

Christian.  -tait  encore   debout 

humaine  et  qu'il  y  renaissait;!  chaque  souflt 

I    [aterdfala  enim   in  eum  errorcm  rapiebar, 
fleri  putarem,  neque  Deum  crciierem  curare  mortalia   . 
{Olympia-  Fuh  im  0  i-3.) 

Tu   testimonial)  dare    poteris  quàm  abhorrons   f 
Christian j.  (Ibid.,  p.  44.) 
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toi  no  s'appuyait  plusqu 
les  épées  >us  retir  ;o,  les  eieux 

croi; 

iicontra  en  Italie  un 
tout  sembitlile  à  celt:  ;  trop  hardie 

les  ans,  trop  timide  :  elle  sem- 

perstition  nux  philosophes.  Les  croyants  s'e 
nièrent   dans  PÊgHse,  les  penseurs  se  r 
dans  n'eut- il 

ière 

dan:*  le  prim:  writ  nulle  part 

énuité  que  la  race  allemande  avait 

vage 
•ute 
le  la  philoso] 
isé,  elle  plus 

• 

Uni'  re-tn  i  un  cort;un  nombre 

- 
Iles  la  philosophie  : 

eurs, 

n'ilo  sou- 

io  un  manus- 

resta 
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-rs,  il  ai 

nations,] 
tiennent,  par  in» 
à  m  can- 

deur  pour  y  croire,  ni 
ni  ;i 

fait  qui  ter  toute  l'hisl 

de  l.i  Réforme  en  Italie  est  celui-ci  :  i 
prit  italie  «ne,  il  lui  est  in 

sible  de  resl»  inte  des  cieux  chréti 

Il  s'élance  hors  de  ton 

[uoi  la  plupart  dos  protestants  italien 
<  ni    si  vit--   suspecte  au  protestantisme.  1. 
mateurs  allemands  et  suisses  n 
tant  qœ  leur  exaltation  et  leur  au»i 
qu'ils  ont  goûté  'le  la  liberté  de  conscien< 
11  y  avait,  au  seizième  siècle,  un  ouvrage 
ttdu  sous  ce  titre  :  I  «ornière  professi 
de  Simon  Simoni  fie 

romain,  puis  calviniste,  puis  luthérien,  de  nouveau 
catholique,  mail  toujours  athée.  Ce  titre  injurieux 
marque  bien,  au  reste,  l'inquiétude  effrénée  des 
us  dés  qu'ils  échappant  aux  mains  de  la  pa- 
pauté. Ils  parcourent,  ils  traversent  toutes 
sectes  sans  pouvoir  se  fixer  dans  une  seule.  Le 


(I)  Ob    parade- ••  m    imô    et    h-lero-i 

riniiUorum  Ilalorutn  vittum  erat.  (Syltabut  Italorum  Re- 
formalvrum,  D.  G 
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(u'ils  portent  en  toutes 
choses  les  pousse  à  reconcilier  Luth  àvin. 

Du  fond  de 
l'ItaJ 

lorsqueu  approchant,  ils  en  voient  les  divisi 
ils  s  rsui- 

la  chimère  «l'un  protest  universel,  ils 

uloir  les 

la  ce>  vies  errantes,  ces  missionnaires  iju. 

irs  doctrines  en  Suisse. 

plus  hardis  vont 

.\  un 

■  ivuse. 

La  :  aboutir 

sme,  seule  ^ 
qui  ait  en  eff<t  lecaractèi  I  l'empn 

de  l'Italie  m 

le    diviniser    sp 
comr  après  le  bu  I   la  une 

théologie  qui  semblait  naître  du  te  de 

-tance  grecque  et  ron  t.  laite 

ces  ne 
i  accuse  de  .platoniser  I 
. 


1 

.     «  mvritô   Duocopamus,   ladi»»olubn—  mm 

■jIIIMM 

10. 
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■lait  rien  du  christia 
Letrai' 
de  ci  ment  qu'il  suffit  -l'avoir  r 

join  «le  ! 
oorpfl  à  corps  et  jusqu'au 

d'ailleurs,  da  rendre  leur  ■  ;ucl- 

ques-uns  se  mirent  à  traduire  les  Écril 
ancien.  Ils  prenaient  l'antiquité  pour  i 
plus  volontiers  que  leur  pr 

ir  convertir  les  anciens  plat 
dernes.  Olympia  M 

.    ait  qu'en  grec  (1)  ses  paraphn 
bs.  C'est  dans  le  t'elle 

bo  que  l'Italie  refi 
1  m'est  permis  de  m'autoriser  de  ce  que  j'ai 
vu  moi-même  de  mon  temps, 

tin  que  les  révolutû  U  politi- 

ques tentées  ou  conduites  par 
manquent  dfl  rolbndeur,  | 

hommes  de  cette  condition  s'imaginent  troji 
îemment  que  l'on  fait  les  révolutions  humai- 

I    \     </  7  Mit  divins,  Can;. 

ma. 
Bl  l'on  pouvait  fair.  une  Égiiao  d 

:    3,  très  conciliants,   ils  en   eossonl   fait   u  ils  ne 

[uaienl  pas  l'enthousiasme  ni  la  terreur.   I 
auivr. 

manquait.  Dans  la  foule  de  protestants  dont  Daniel  I 
les  noms,  je  ne  trouve  pas  un  artiste. 
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nés  *n  uéroe  proche  qui  sert  ;i  faire  un  h 

-^nt  la  môme  méthode  et  sont  du 
<le  \c  11  se  figurent  le  plus 

[uemment  certaines 
choses  p  it-ila  réfuté  l'er- 

ont- 
mé  la  vérité,  ils  tien:  ir qu'elle 

H      COI 

lient  livre  De  ampli- 

il  resta,  la  révolution 

consomi  illusion 

ps  sescompa.  'exil.  Chacun 

s  {i) 
éfuté 
ea  à 
ivile,   i  I  i  ter- 

religieuse  (  I 

sance  seule  des  idées  expri- 
mées «••  morte.  I 

iitice 
licisrae  rom 

Tel  de  la 
mit  à  l'édifice 

o  et  naïve  con- 

la  tmm»nim  librorra  «x  mfottttolo  ttlati  Mtoruta. 
.  p.  JM. 


i.a  m  roi 

as  le  juste  milieu  où  les  réformateurs  iiali 

s'arrêtaient  on  sent  qu 

,es  philosophe-,  L'ambition  du  mari 
Vils  craignaient  le  plus,  c'était  l'Italie;  il 
fuyaient  par  toutes  les  n 
vent  lldo,  raconte  qu'il  écrit  sur  la  pfa 

que  pour  l'aire  semblant  de  penser  a  aul: 
qu'à  la  religion.  Bernard  '  kshin  lui-môme 
enté  <le  prêcher  un  Christ  voiU 

lire.  Luther  veut  les  entraîner  dans  ses 
l'ure  leur  tempérament.  ( 

ai t  commi.1  une  doctrine 
secr»  pour  les  plus 

•  le  nom,  protestants  de  c<eur,  ils  auraient  voulu 
entrer  l'Évangile  en   Italie  sans  hruit  et 

éclat.  L<àn  (!•  aer  à  la  foui  [u'ils 

redoutent.  «  I  lé,  dit  Celio  Calcagnini,  qu'il 

c  est  iln:  de  traiter  ces  qui  nt  la 

4  multitude  et  dans  des  discours  publics,  je  tr 
i  pi  de  parler  avec  le  plus  grand  noi 

r  avec  quelques-uns.  » 
Ai  royances,  l'une  pour  le  dehors, 

l'autre  pour  la  i  e;  la    religion 

An  non  concedit  Dominus  Jésus  ut  pi 
iP.  Martyr.) 

(*)  V.  la  Lettre  des  protestant-  a  Luther. 

p.  68.) 
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affair  «liez  l  >  comme 

•  lu  passé,  rmateura 

L'Italie  redes- 

• 

B  <le 
1  de  ce  c 
i  doctriii 
n   au  moment  ou  cet  esprit, 
onné  entre  1  ucher,  no  s'entretient 

.x  basse  avec  lui-m- 

t  fini  pour  l'Ital 
lacaptiv 
Il  n'avait  plus  assez  de  f<  ■  pour  t- 

il  -e  contenta  en  silence  d'ébran- 

•lire  à  personne.  Par  moi  sûrtail  <le  sa  cel- 

,  'les  aci- 
des :  es  étonnants  qu 

. 

qui  s  g  qUOÎ  l'on  n 

mus  <lu  <  '.un- 
seil  des  Dix.  Il  y  avait  <.'n  lui  quelque  i 

i  iii- 
tion  de  \  •  nisc  sous  le  < 
de  sa  contra  MIDI  tout  le  si 

■  iples  de  Luther, 

es  philosophes,  il  domii 

t,  toutes  les  \ 
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fessions  de  foi  qu'il  sait  un  i 

iplaisanc 
Soit  mépris  de  l'Italie,  soit 

;  à  loi-môme  son  I>ieu  inconnu. 
iin  qu'il  ne  trouverait  j , 
I  fut  le  Luther  d'un  prote 
velit  dans  sa  cellule.  «Juelques-unes 
voilent,  mais  ne  le   cli 

plus  beaux.  Sa   vie    se  passa  .< 
cher  comme  une  conjuration,  son  gi 
seur. 

Ce  que  peut  devenir  un  parti  qui  n'a  au 
racine  dans  la  nation,  c'est  c 
bien  1rs  L'Italie.  D'abord  ils 

«le  nom,  puis  ils  perdent  leur  la:  ibn- 

pas  une  littérature  d 

s,  d'An]  le,   etc.,  qui  pu 

emporter  la  patrie  avec  eux 

Suspects  aux  étrangers,  impuissants  dans  leur 
!  voir  exhalé  et  glacé  leur  ardeur 
des  langues  mortes,  ils  disparaissent  sa: 
fonder  une  secte;  l'humanité 
(me/,  ces  exilés  ne  se  trouve  plus  aucun  i 

Itrie  absente.  Le  mal  du  pays,  si  cuisant  au 
moyen  âge,  leur  est  inconnu,   soit  que  la  patrie 
n'existe  plus  même  en  espérance,  soit  qu 
eu  trop  à  souffrir  de  l'indifférence  ou  de  la  cor- 
ruption des  leurs.  Triste  époque  pour  les  prosoriU, 
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<jue  C  i  regretter  de  la  pa- 

irie q 

les  martyrs  qui  ont 
mari  d  est  tr  Mi  pour 

p  au  monde  qu'elle  ne  voulait  pa 
I  ). 

ri ,  Carneseco , 
u  martyre  -c  une  imagina - 

.  «lisait  1 

aujourd'hui  d'un  chrétien  de  mourir 

ns  son  lit.  >  quand  elles  sont 

itant  au  i  \e\     itien 

dispose  en  espri!  pi ice,  comme  un  peintre 

ose  un  tableau  de  martyre.  Il  voit  < 

••au  avec  1»  lt  Titien  OU  de  Tin- 


.:-.ait  c«  récit  de»  massacre»  des  colonies  vou  ioiscs 

pnr  UO  lén.  :>■  : 

étaient  enferme»  dans  um  maison  comme  dent  un  abet- 
rreau  allait  lee  »ei»i»saut  l'un  après 
Iran    «ur  le»  yeux.  Apre* 
m»  on  champ  ouvert  pan  éloigné  de  là,  et  après  lca 
ueltre  à  r  >e  égorgeail  a  ver  le  couteau  et 

I  -  reprenant  le  bandeau  et  la  couteau. 
I    la  même  manière 

j'ai  peine  à 
;e»  larme»,  al  il  n'eet  aucun  témoin  de  ce  ape 
de  cea  nommée,  ait 
•  11. c.  nia  devoir  le  bourreau  tenant  le  cou- 

Un»  »e*  deot»  et  le  bandeau  aaogiant  daca  «es 
nant  la  bra«  «anglanl  dane  cette  maison  cher- 
ressemblait  au  bon  ^org e  une 

rmmim,  Daniel  Gcrdes,  p.  134. 
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t  De  mon  cachot  : 

villes,  les  peuples.  J'aperçois  dai  mbat 

vainqueurs,  les  « 
ceux   qa'on  lit.  Voici   la  m 

les  cieux  ou\  t  la 

•ut.  Autour  do  lui  sont  les  patriarches,  les 
prophètes,  1  les 

serviteurs  de  Dieu.  Le  Christ  m' i  -e  et  me 

ranime.  Les  saints  m'encouragent ,  il 

mystères,    ceux-ci    me   consolent,   d'autres 
m'accompagnent  en  chantant.  Je  voi  ru- 

cifies,  d  .-ij-ités,  des    lapides,  d'autres  mis 

en  j  ou  brûlés,  ou  cousus  dans  des  m 

ou  jetés  dans  des  chaudières  ardentes.  A  celui- 
ci  on  arrache  les  yeux,  à  celui-là  la  lang  te.  A 
l'un  on  écorche  la  tête,  A  l'autre  on  les 

pieds.  Je  les  vois  tons  tortures  par  des  snpplii 
divr  omoins,  I  nt  vivant! 

ifs.  Ht  moi  aussi  je  souffre,  en  souriant,  d 
maux  pa  :  car  mon  espoir  esl  dans  les 

cieux.  Je  ne  craindrai  pas  les  milliers  d'hommes 
du  peuple  qui  entoureront  mon  bùch  du 

Jardin  des  Délioei  de  la  prison  Léonine,  lo 
12  août  1555  d).  » 

Il  n'est  pas  aisé  de  dire  ce  que  serait  devenu, 
ans  l'intervention  «lu  bûcher,  le  catholicisme  en 

(I)  Spécimen  Italiœ  reformatas,  Daniel  Gerdèf,  p.  116 


théologiens  conviennent 
'S.S6'  y  ont  plus  fait  que  la 

mmence  à  ip,  il 

peste  ;on  toute  une  époque  d'enduivi  — 

sement  à  parcourir,  car  elle  peut  encore  se  rajeu- 
nir d  «  religions  qui  no  s'appuient 
que  sur  i  et  qui  négligent  de  forcer 
la  foi   ptr  li  peur,  oe  prannenl  qu'une  moitié  de 
n'ont  qu'une  moitié  de  d 
it  dans  la  teireu 
mine  des  prodiges  de  tenèl  nos  nu  «raies, 
faire  un  domaine  nouveau 
uence  à  s'épuiser.  Il  y 
i  en  renfermant  deux  en  une 
du  sol 
lu  jour,  la  seconde  est  bâtie  et  enfouie 
m  b   i.  irohiteete  oatbo- 
m  l'ame  hu- 
0  laissé  échapp'  l  parties 
aeuses  (i             .  ni   les  puissances  soi. 
tes  «pie  l'homme  se  cache  lui-même. 
Ce              l'est  aujourd'hui  la  vraie  supéri- 
du  Olui-ci 


wnraum  ttJ«*i  inUgriuUa.  •eoepum  rtferr*  do« 

'  it,  —  h.  ii 


la  ntamiii  i 
chenhe  encore  à  toucher  d< 
pas  se   1 

.  1 11  rejetant  la  di 

-  «iit  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.  i  peuples  île  croil 

c'est  là  leur  bon  plai 

.»t  une  pensée  favorite  du  lil 
(pu:  la  force  grossière   ne  peut  absolument 
OOUire   les  idées.  Pour  moi,  j'avûtN 
,       la  même  conviction  de  cette  impuissance.  Je 
ne  vois  pas  que,  par  le 

siez  bravement  forcer  l'esprit  de  quitter  œtte 
chair  meurtrie,  et  d'ajourner  ici-bai  un  moment 
tetoirei 
ouaud  je  considère  <pie  les  hommes  de  thi 
rejettent  eui-tnétnea  la  force  <iue  Dieu  met  quel- 
quefois entra  leurs  mains,  et  qu'ils  tremblent  de 
s'en  servir,  je  nie  demande  si  ce  n\  a  un 

le  septicisme  plutôt  .nce. 

11  faut  toujours  une  certaine  foi  pour  oser  ton 
à  la  hache;  et  c'est  sans  cloute  pourquoi  les  sacri- 
humains,  au  sortir  du  m  e,  ont  eu  une 

vertu  propre  a  retremper  les  relig 

pas  seulement  parce  que  le  glaive  fait  peur, 
c'est  perce  qu'on  suppose  une  foi  inébranlable 
chez  celui  qui  s'en  sert. 

Au  seizième   siècle,  l'Italie   était   la   terre  des 
idées.  Le   siècle   suivant  elles   avaient   disparu. 


i  \  RÉronuE  i  l&J 

ms  la  discussion,   mais 

le  sang.  A  la  nu-me  époqi.  -Bas 

Olll- 

:  ÎU  (kl  f «  : 

Quand  Philippe  II  eut  brûlé 

\  qui  prétendaient  avoir  une  que 

peuplèrent  les  villes   de  <land,   de 

ver-,  ijuo  les    hommes   eur 

fut  bien  force  à  l'hé  se  taire  et 

e  enlin    pour  toujours  la  sainteté  de 

notre 

;es  où  les  idées,  ne  pou- 
t  nécessairement 
et  les  te:  i  he- 

n'est  j., 
I     I     '■ . 
sa  au  peuple.  Chose  étrange 
qui  ne  peut  rien  contre  la  superstition,  t  paa 

loujo  impuissant  contre  las  i<l< 

ur  le  grand  nombre,  et  les 
:it.  Toute  l'Italie  se  fût  i 

indifférence 

iser  que  si  l'on  peut  re' 

ilho- 
e  impunément  contre 
îolence.  11  suflira  de 

•   1.1    fou  '.  que 
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i.i  huiii.ro.  Dam  li  lions,  on  a  vu  le 

-prit  Jim 
Longl  iir qu'il  s'agit  d\ 

int'iii 

l  que  le  oalholicisme  a  fait  m  l'Italie 
que  l'on  vil  clairement  au 

ré  dans  la  nation  les  bras  de  la  trie  ;  ce 
qui  arrive  par  degrés  dans  tous  les  Ktats  catho- 
lique*, OÙ  la  distance  ne  cesse  d'augmenter  entre 

;ue  tous   et  les   lumière 
quelques-uns.  Les  idées  de  ceux  pouvant 

se  communiquer  aux  matfiot  dan 
rituel  ou  elles  vivent  enchaînées.  mme 

une  solution  de  continuité  entre  les  membre*  du 
social,  et  0*6*1  la  le  premier  indice  de  mort. 
Plu*  le  tirent,  plus  ils  se  trou- 

de  la  nation.  1» 
uns  commencent  à  s'effrayer.  Revenant 
en  arrière,  ils  cherchent  a  accommoder  leur-  pen- 
sées avec  le*  ténèbre*  de  la  foule.  Au  milieu 

■  confusion,  la  philosophie  et  la  religion  se  per- 
dent ou  se  trompent  mutuellement;  et  la  conscience 
D  même  temps  par  des  em- 
bûches oppo&' 

Le*   autres,  loin  de  s'inquiéter  de  leur  isole- 
ment, ne  s'en  aperçoivent  pas  même;  car  ceu 
se  r  t   d'illusion,  ils  en   vivent.  De  vains 

les  leur  font  croire  que  la  foule  les  suit,  et  il- 


KPORME    » 

persévèrent  o  joie  y  jour 

où,  appelant  le  pays  a  la  défense  de  leu 

t  que  la  na 
deineuraut  e  la  nuit. 

.  quittant  la  vieille  Troie. 

.  1  tante  (uple  italien  se  com- 

mutuellement.  Machiavel,  Gior- 

Vico,    Galilée   <t  ce  même 

mprennent  plus. 

•  connaissent  plus,  il 

-t  une  des  raisons  qui  expliquent  !«'  DÛeux 

pourquoi  l'Italie,  la  France  el  peuple!  qui 

•tacle  a  la  li- 
berté ut  punis  par  l'impossibilité 

iode,  dans  la  hl 
t  plus  respirable  pour  eux. 
.ne  y  ont-ils  fait  quelques  i 

pen- 
seurs y  â  un  ■  ■ 

ir  (juc  le  p 
rosse  nul!  i  c*'«|U!  eux  la  pre- 

i  litiou  de  la  vie  publique  (1). 

1    I,  MObl  lit  ju*  le  cJlholicUaM  ronuio,  •il  di«« 

>rrc    «ver  plu*  d 
pleur  «jilr    rÉvaagftt    rin-li«f>ohil  ..i1       i-.     n   ir  v'    '    '"  '    ,""1   '' 
Dans  le»  pay*   ■ 

|  ■•  plU»  M 
>   le  plu*  Mcre  |  "  ttw- 

fut    perim*    il.  —n»  le   roi 

.néni'  n«  dérangea  en 


i  v  nftFonMK  i 

Qu'importe  la  liberté  d'éori         rai  m 
lire?  la  liberté  de  p  qui  ne  peut  pei 

'  la  liberté  de  cona  i  qui  n*a 

l*idée  d'examiner  et  de  délil 

!  de  l'homme  ne  ne  se- 

ront jamais  «pie  rêveries  et  vai 
peuples  serfs  du  grand  prêtre  romain.  Le  ni< 

une  étant   pour  ainsi  dire  exténué  ehes  eux, 

quioonque  promettra  le  pain  et  le  etrqne  aura  tou- 
jours bon  marché  de  celui  qui  parlera  d<-  liberté 
morale. 

Qoelqa  uimoins,  des  manies  de  lib 

saisissent  oes  peuples,  et  ils  sont  en  proie  «à  une 
fureur  j  re  :  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ils 

le  bouleversent,  .l'ai  vu  moi-même  des  royaumes 
entiers  qu'ils  avaient  changés  en  une  nuit;  mais 
tant  (pie  vous  tenez  dans  vos  mains  le  frein  du 
moyen  âge,  ne  vous  inquiétez  pas  trop 
furie,  après  tout,  il  suffira  de  leur  faire  sentir 
l'ancienne  verge.  Les  voilà,  doux  et  muets,  qui 
viennent  eux-mêmes  redemander  le  j 


elle  parut   un  jeu  Insignifiant  qu'autorisait  la  complaisance  des 

lois.  On  vit,  par  rasage,  se  former  peu  à 

iiitinii  civile  qui  perpétuait  .i  <-haque  foyer  l'opprobre  d 

sous  une  apparence  rh>  voleresque  ;  elles  nation- 

le  catholicisme   maintint   son    principe    dans    la    famille,    furent 

celles  qui  la  respectèrent  1«^  moins  ;  en  sorte  que  lo  plus  profond 

des  observateurs  put  dire  qu^   les  Italiens,  les  Espagnols 

François    otaient   la    corruption    du    monde    (la    comité!  i 

mondo). 


kit  pas  môme  l'idée  de  la  liberté 
a  tous  les   droit  lutions,  mu  1 

rennent  i 

qu'ils  cherchent  n'e<t  pas 
• 
tous  *\e<  noms  orgueilleux;  ce 
qui    fut   qu  vitudo 

n-iver  à  leur  but  par 
ide  plu>  par  l.i  li' 

le  leur-  .  que  ch« . 

richrssr 

•nt,  plu-  ib.iis- 

:»   craignant   pour  ce  qu'il    : 
i  refuge  dans  un  maître  contre  1 
us. 

icontré  de  ces  peuples  qui  tirent  vanité 

ila  p<>!-  il  n.'-an- 

.»  les  fora       •      r  •  la  foi.  Il- 

nie 
it  les  tenter  tut 

•  d'un  ch angement.  Nulle  des  révoltes  do 
DplÎM  jusqu'ici  no  sufli 

de  se  lever  et 
trois  pas  les  bornes 
de  dos  ci» 

. 
gligenl  desavoir  lire;  ils  pensent  être  l 
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(le   tout,  pano  qu'ils   dédaignent   nu   ! 

affichent,  Bans  r  que 

dani  M  m  ils  sont  \c<  dupes. 

ir  que  les  peupl  enl  le  frein,  il  d 

nullement  nécessaire  qu'ils  croient.  Les  préj 

qui  survivent  nux  Dfoyanc  iflisent  de  reste. 

El  en  ceci  nous  sommes  encore,  Dieu  mei 

maîtres  et  les  institu- 
du  monde;  car  nulle  nation,  que.; 
mieux  montré  comment,  après  le  mensonge 
religieux,  il  est  aisé  de  faire  régner  tous  les 
autns,  et   pomment  peuvent  se  cacher  sou- 
la    délation,    BOUS    la    liberté  l'escla\ 

sous  la  gloire  l'infamie* 


CHAPITRE  II 


E    DE    TnENTB. 


Premier  itpe  des  auraialres  roaJtituliooBflle».  fon- 
de»e»t  de  l*aeteeité  eà*i  les  «oderaev  Son  aueeee  de  sérient.  I 

rat  rnaipi-MB-rit  d  i  l'n*  e  de  Martnavel.  Oinmeat  »e  rétablit  are 

«    d»n«    ea   leatae  rorrnmpo.    Priaaalé    4e    li    pspxitc.    L'Italie 

aam  >cnlr  le  «oede.   Principe   de    1'absoluiisae   foode  ea 


Comme  un  vaisseau,  lancé  à  pleine  voile,  cède 

.    .  i 
boni  acher  à  ses  propres  fon- 

dent! :  sous  l'âmp 

l  renie,  l'Italie,  sou«l  ,  se  re- 

ir  ellc-int-m  ant,  elle  se  ren- 

hoses  se  réunissent  pour  que  ce  concile 
16  dans  «juc! 

.1  mis  à  la  place  de  l'inspira  lion 

il. 


LE   C 

à  Tn  quatre  pour 

ira 
oo  histoire  du  concile,  Sarpi  déchire  le 
rideau  du  sanctuaire;  il  Lusse  voir  les  délil 

UODfl    BUT  l'inlini    al]  I  >•• 

quel  bâtard  dépend  tel  domine,  tel  artic! 
qui    régit    la  société   moderne?    il  un    rhume  qui 
couvait  alors  et  qui  donna  la  majorité  à  un  cer- 
tain ci  .  Voilé  le  grain  de  eabli  dam 

flaires  du  ciel  el  dans  la  l<  a  du  monde. 

Un  voit   le  ciel,   renier 

comme  une  affaire  de  partis.  Où  piration? 

où  sont  les  langaaa  de  feu  sur  les  apôtres  '  La 

constitution  du  dogme  n'est  plus  qu'une  immense 
intrigue,  l'Église  apparaît  comme  une  coterie.  I 
ce  long  parlement  ecelésiasliq  léjà  en 

tous  les   stratagèmes  <\e^  assemblées  n 

stitulionnelles  dont  il  semble  être  le  premier 
ieux  apparent   et  officiel,    . 
torien    révèle   l'esprit   de  rouerie   appliqué   aux 
mystères.  Il  vous  fait  as 

imentaires  au   sein  desquelles  se  décide  le 
Credo  du  monde  moderne.  Dans  les  c;is  don' 

nv<  lie  des  fournées  de  pi 
poser  la  majorité,  ce  qui  fait  dire  que  le  Saint- 
it  arrive  en  poste. 
Quelle   foi   résisterait  ta  un  pareil   spectacle? 
Luther   attaquait    ouvertement   les    vices    de   la 


•K   DK   TT. 

était  son  armi 

Conseil  .,  inontro  les. 

te  quelques  meneurs, 
le  l'Égl 

•:ire  humain,  c'est  la  profond 

:  livre  est  le  complé- 

•omment 

se  fait  un  .ment 

ps  corrompu.  Il  ne 
berceau  de  l'aut  : 
il  écrit  pour  ainsi  dire  le  journal,  le  pr 

naît   d'un.-  lactiqu 

Pro- 

t[)pa- 
tuduleuses,  perfidies  parlementaires. 

art  <i  mieux  étoul- 

indemeat  ro- 
uent 
fiancelle 

.   :  >nl  l.i  1 
•s  avec  un  | 

> 

ii  la  s'  i 


«juc  l'homme  moderne,  de  ne  pouvoir  c 

un.  même  en  ta  mo- 

ment  môme  oO  il  écrit  les  tables  de  I 
aurait   beau  jeu  a    la  vue  de  ces  frivolités  et  de 

l'aile  du  Saint-Esprit.  Il  y  a  des  relais  de  rire 
les  modernes,  jusque  dans  les 

lui  qui  veut  savoir  jusqu 
qu'il  lise  les  lettres  confidentielles  de  l'archev 
deZara,  membre  du  concile;  il  verra   les  princi- 
paux articles  de  foi  votés  au  mili  lazti.  Au 
moment                   ez  cette  solennel!  iblée 
ravie  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  la  pro- 
nonciation étrangère  d'un  prélat,  un  jeu  de  mots 
sur  les  mystères,  en  voila  plus  qu'il  ne  faut  pour 
faire  perdre  le  sérieux  à  ce  conclave  d'apôtre 
il  de  discuter  le  sacrement  de  L'Eucharistie; 

relata  s'ennuient  de  la  discussion  :  «    Les 
lit  l'un,  nous    feront  donc  avaler  le 
calice  de  toutes  manières.'  »  Un  autre  prend  pour 
devise  :  «  S'il  plait  aux  dieux'  »  en  votant  sur  le 
b  l'unité  de  Dieu.  id  nombre  votent 

publiquement  dans  un  sens,  ment  dans  un 

sens  opp 

Ajoutes  les  disputes  sur  l'étiquette, 
niai  :  grands  ir  un  moment 

toutes   U  ion-  du  dogme    et  f"iil   pâlir  les 
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flammes  M  saints 

aura  e  pliante 

la  queue 

>  lions  se  resolv. 
:  suspendus  :  «  La  rumeur  en  fut 
,  que  l'on  n'entendit   ni  l'Kpitre,  ni 
€  ]'|  :ine  on  était  a  la  moitié  du  G 

«  l'<  lence  !  afin  de  pouvoir  entendre  le 

«  reste.  » 

Italie  asservie  qui  donna  la  majorité  aux 
ns  lesquelles  se  résume  l'.s- 
prit  du  concile  de  Trente    II.    prinrij" 
solulisme  fut  fon  eu  môme.  Le  pape  n 

!*on  autoriti"  de  Jésus-Christ,  los  <  lu  pape; 

la  inégalité  s'acheva  l'idéal  du  despotiame 
sur  I  i  monarchie  moderne  catho- 

1  \IV. 

•omme  une  vengeance  nationale.  II: 
du  &  le,  en  mourant  à  la  liberté,  lègue 

èseavainqui  ige  religieux  et  politique. 

ins  la   papa  se   glorifie 

le  monde.  La  politique  du  saint-siége 
i  is  ne 

sont  que  se  sur  la  terr    qu'à  cause  de  la 

est  l'idée  j 
:  concile  le   la  nation  est 

«i   incliné»  *cr«  !tom«    «bhur* 

i 


lervilude.  1 1  1  n\ 

noms  italien  I  bis* 

:      •  d'Italie.  G  tit  évan 

Lholique;  elle  entre  la  j 
i  cet  empire,  où  les  nationalité  iront 

idre  après  elle.   La 
Bohême,  la  Hongrie  et  d'autres  la  suivront.  ! 
on  peut  reconnaît!-.-  l'antre  du  sphinx  aux  0 
menti  des  peuples  dévorés. 


T1T.K  III. 

LE  MIDt 


Io*»e0e  éfOfM  de  U  Reaaitttaee.  Là  reactioa  relifieose  dans  les  lettres. 

•  rarsaie  mpose  se»   art*  et  tes  idées   an\  étranger*.  Tfi; 
aatau  duers  dans  U  fmille  des   peuples  do  Midi,    tnalo. 
reaeet  da  reaie  italien  el  do  craie  etpag  ^atkoliqoe  dans  la 

.ira  t*[>nn  ■'.<■  a*  porUfii-*.  Des  portes  boame^  dVtioa.  MteAel 
C«maie«.  Caaaoéa*.  D«lia  rapide  ■!••  ll.uropr  da  Midi.  A  quel  s;ioe 
nart  nmtmM  *•  la  vie  natiotilc    Da  soaaeil  de  I  esprit. 


Le  don!  ilie 

par  r<>p- 
on  de  ces  »!  «te  el 

qui  représentent, 

ilal>Iement 
dans   l'imaginât!  r  du  nu 

iiziomo  si- 
tes con 
•ncer  corn  nu  aut.inl 
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formel  visibles  du  contrat  qui  lie  !  mo- 

dem* file.  Les  plu 

prtte  'Ht  aller  ;i  cette  pente; 

entraîné,  sans  savoir  vers  quel  rivage.  I  ' 
ardeur  d'innover,  la  papauté,  surpri 
par  intervalles.  On  croirait  que  la  théocratie  ro- 
main ipitée,  se  change  en  une  république 
d'évi  nient  de  l'autorité  de 
L'Église,  l'imagination,  la  fantaisie,  le  ■  rô- 

gncnt  sans   contrôle.  Analogie  saisis- 

<jui   s'est   vu    peu  de  temps  avant  la  Révolution 

française;  une  foule  d'esprits  charmants,   im 

mts,  le  sourire  sur  les  lèvres,  courent  au  <!>■- 
vant  du  précipice.  Cette  époque  est  celle  du  n 
d'Arioste.  Voyez  de  quelle  génération  d'hommes 
il  est  entouré,  tous  également  sereins  comme  lui  : 
le  cardinal  Bembo,  liglione,  l'auteur 

du  CourttiOH]  c'est  Polengo,  le  l;  \lan- 

kme;  c'est  Berni,  Sannaxar, le  divin  Arétin.  Cha- 
cun «le  ces  hommes  joue 

que    l'amusement    peut  devenir  sérieux. 
La  papauté  est  déjà  menacée,  provoquée,  abattue 
dans  le  Nord  :  eux  seuls  n'en  savent  rien.   Pour 
mieux  cacher  le  danger,  ils  entourent  11 
leurs  cercles  joyeux.  A  peine  s'ils  ont  entendu  par 

ird  prononcer  ce  nom  de  Martin  Luther;  dans 
tous  les  cas,  il  ne  représente  rien  pour  eux  qu'une 

.  une  de  ces  révoltes 


n  if.  midi  m  L'stmora 

i  du  Midi  va  promptement 

troublée 

aucune  appréhension  ;  plus  le  péril  e>t  proche,  plus 

présence  <le  cette  réforme 
puritaine,  11  se  eoniente 

dab< 

do  la  poésie  el  de  la  peinture.  Dans  les  premiers 
it  sufli,  pour  repousser  Attila,  de 
édée  de  I  par 

les  cl  irt  (ju'ell 

acharner  le  Barbare.  Kp 
d'im:  où  l'autorité,  puisant 

sa  seule  !  -ur  Ano-te.  Il  réunit 

lie  les  rayons  heureux  qui  brillent  au 

génération  d  t  enloon 

lent  l'esprit  cheva 

la  politesse  rail :< 
fie  Casti.  rontéd'Ai  arcasme 

ironie  patrici  a 
nal  l'.eiii 
ree  de  se-  itttit  une 

fond,   pli  e  en  sa 

i  asse, 
-il  passe  '  Pourquoi  la  \ 
a-t-clle  si  brusquement  chan 


mu 
aération  a-t-il  di 

In  place  de  oetta  radi  pour- 

quoi cet!"'  <uilri!  lires, 

Adrien  VI,  les  deux  Paul,  Sixte  V,  Clément  VIII  ? 

qui  préféraient 

pon  a  l'Évangile,  ont-ils  eu  pour  leurs 

-  enthousiastes  qui  semblent  avoir  reçu  un 

nouveau  baptémi  -  du  ehristia- 

aisme  :  an  Charles  liorroméet>n  ItaU  linte 

Thérèse,  an  Ignaoe  de  Loyola  en  Bepag 

contraste  avec  l'âge  ut  et  la  papaut 

•ia?   Un  mot  explique  ce 
[Intervalle  des  deux  générations,  la  Réformation 
a  éclaté,  non  plus  un  bruit  sourd,  une  remontr 
timide,  mais  une  scission  éclatante,  triomphante. 

\ord  a  rompu  avec  le  Midi  ;  1  par- 

;  il  faut  qu'elle  ramasse-  i  pour  se 

fend;  "  moment  eommenc  □  du 

l'art  prend  une  nouvelle  route.  Au  cath 
demi-païen  qui  s'étalait  sur  1  de  l'écol 

ominiqoin,  le  Guide,  opposent  les  ta- 
bleaux ascétiques  du  Saint  Jérôme  et  de  la  M 
leine pénitente.  La  musique  change  en  même  temps 
de  caract  «t  le  moment  où  le  jeun 

trina.  dans  la  met  Marcel,  rend  au  culte 

>  de  l'Église  primitive  et  les  cris  de  douleur 
du  <  -alvaire. 


non  M 

I  rapport  et  du  christianisme, 

;er  par  un  not.  Au  com- 
u  dogme  même. 
•  dogme,  en  adressant  a 
né  pour  le  C:  reprend 

\rioste  s'éloigne 

*ie  ;  chez  lui,  je 
\ir  un  retour 

:!,   -'t    le 

:ie  est  f< 

les  chemins  qui 
)ila  l'homme  rentré  1  ■: 
«juein  ie  par  surprise  dans  le  Dieu  de 

une  loi    g  qui  n';i 

la  (thi- 

losophie  commence.   Les  prisons  ih'  .  de 

lia,  les  bûchers  de  <  .  >  Brano 

ent  les  vengean 

sions  e  de 

l'Italie  se  ms  ces  amesexa  .'danger 

ie  a  désonnais  ses  mar- 
tyrs comme  la  religion.    Rien  n'est    é: 
DM  le  spectacle  de  ce  petit  nombre  d'hom 
\  qui  portent  le  défl    >  l'immutal  ilit 

ju'au  pied  de  son  trône  me 

l  pas  i.  dans  cas  doctrines, 

vous  iOO- 
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rriin  'arménide  el  «le  l'école  dï'.léo  cents 

sur  la    marche  bafauds.  D'ailleurs,  pour 

soutenir  le   combat,  ces  homme 

seulement  a  l'enceinte    des  écoles,   mai 
.nion  proprement  dite,  telle  que  nous  l'enten- 
aujourd'hui.  Prose  et  v  ,[>hlets  m 

physiques,   dialogues    populaires,  comédies  pan- 
,  toutes  les  lbrmes,  toutes  les  armes,  sont 
employées.  Une  ardeur  fiévreuw  dans 

Giordano  I5runo,  a  la  profondeur  des  vues;  l'an- 
cienne liberté  démocratique  de  l'Italie  a  passé 
dansées  thé  de  philosophie.  L'artiste  vient 

sa  secoure  de  torturé.  Ne  ch  ici  l'im- 

passibilité de  la  philosophie    allemande,  dont  il  a 
entrevu  d'avance   les  formules.   La  violence 
génie  politique  du  moyen  âge  se  joint  a  la  m 

premières  école  au  fond 

de  « ■■  us  héroïques,    vous  sentez  que 

l'Italie  elle-même  est  en  jeu,  que  c'est  là  son  der- 
nier effort  pour  conserver  la  liberté  de  l'intelli- 
gence, quand  la  liberté  politique  est  perdue,  et 
qu'enfin  avec  les  cendres  de  ses  penseurs  seront 
jetées  au  vent  ses  dernières  espérances. 

Au  moment  où  l'Italie  -incombe  comme  nation 
politique,  elle  im  -  arts  et  ses  formes  litté- 

raire- aux  peuples élrang(  écrivains  régnent 

sans  discussion,  même  quand  elle  a  cessé  d'être. 
L'Esnagne,  qui  pèse  si  lourdement  sur  elle,  est  la 
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empressée  à  l'ii  m  écrivains  que  l'on 

oIie 

les  de  l'Italie.  Boscan,  <  ar- 
ranges oonquérants,  em- 
ime, 
rhythmi  es  artifices  j-    : 

de  li  '  :  ils  se  couvrent  des  dépouilles 

me  chose  digne 
d'attenti"  l'histoire  de  l'art,  que  de  voir  (es 

>ées  de  Pétrarque  soudainement  raw. 

le  la  Castille  et  les  couleurs  du 

Mais  le  véritable  plagiat  que 

•  fait  I  l'Italie,  r  istophe  Colomb  : 

n'a  pas  seulement  donné  son 

icore  pour  elle  oubli 
son  journal  de  voyage,  ses 
|ue  jour  sont 

Isa  suite 

Pizarre,  Al- 
•  '♦astro,  qui 
leur>  correspondances  ai  ;  la  gran- 

des sion  par  la  grandeur  des  choses 

ut    Au  :  es  grâce  s  de 

la  Rennimn  •••.  ces  hommes  r 
penser,  dans  leurs  récits  improvisés,  la  simpli 

té  des  Le 

ib,  dans  sa  concision,  a  je  nesais 
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•u\.    <le   sublime,    de  religieux 

me  le  grand  au   milieu  duquel  il  est 

dais  don 

ont   retrouvé  le 
ton  de  l'antiquité,  je  me  garderais  de  le 
parmi  le  m  de  la 

ruichardin,  Mendoia;  je  le  demand 

B  hommes  de  1er  qui  n'ont  jamais  touche  une 
plume  que  pour  dépeindre  a  la  hâte,   ou   n 
d'un  trait,  en  passant,  les  îles,  les  continents,  les 
peuples,  qu'ils  ont  soumis  à  l'ancien  monde.  I 
frappant  que  dans   ces    i  avez 

de  l'enflure  propre  au  génie  castillan;  l'infa- 
t nation  g  BS66  devant  la  grandeur  : 

les  choses  parlent  seules,  l'homme  disparait  :  l'or- 
gueil de  l'Espagnol  a  été  vaincu  par  lamajesl 

lillères.  Dans  ce  moment  de  surprise,  il  est 
revenu  à  la  simplicité  nue  de  la  Uible  ou 
d'Homère. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  qui,  indépendamment 
du  mérite  littéraire,  donne  un  attrait  si  puif 
aux  livres  des  Espagnols  et  des  Portugais?  c 
que  tous  ces  hardis   rêveurs   ont  été    en  nu 
temps   de<    borni  ction.    Partout   ailleurs, 

l'écrivain,  le  poète  est  jeté  dans  des  circonstances 
communes  qui  c  it  péniblement  avec  les 

aspirations    de    sa  pensée  ;  il  est  tout  dans  ses 
livres,   il  n'est  rien  dans  la  realite.  11  pense,   il 


m 

\ri <»sto  ;  il  suit  dos 
us  leur 
1886  une  vie  oommude  et 

■ 

U!  Leur 
leur 

t  VOUS   s  .aine 

rre  trompe  lésâmes  qu'il 

M  conser 
mieux  qu'ailleurs  «.ous  la  cuirasse.  Ces  hommes 
ont,  j  mouvoir,  un  empire  qui  semble  lui- 

:•  l.i  poésie,  l'empire  monstre 

»t,  composent 

'le  Coromandel  ; 
cet  a  ;iê  au  milieu  de  la  tempête,  près? 

I  Ion  ;  cette  idylle  a  été   i 

•  citique; 

la  Hotte  mvin- 

.  lions  les 

.   les   r  uns  dont  ds 

;  je  les  colore 

Mil  ne  pas  suivre  dans  ce» 
u  le  sillage  De» 

>t  a  cet 
traces  de  la  a  que  1 

it  pas.  I  i 

ans  celte  chronique    sangla: 


'attache  toi  pas  de  b  peut- 

qui  i  1  immense  avant 

toucher  du  doigt  la  vie  d'aventures  et  d> 

au  mond  d'un 

écrivain  tout-puissant,  combien  la  vie  alors  n'ajc 
t-elle  pas  au  poème!  Je  veux  retrouver  dans  la 

!■•  l'auteur  de  Don  Quichotte  l'h 
que  manchot  de  la  bataille  de  Lépante.  Dan 

mtot  rhevaleresque,  tan;  tique  de 

Lope  de  Yega  et  de  Calderon,  je  cherche  les  ves- 
^  de  ces  deux  honnues  qui  ont  commenoé  leur 
vie  sous  la  cuirasse  et  l'ont  finie  s< 
dam  le  cloître,  Kt  ne  penses  paa  que  oe  soit  la 
seulement  une  illusion,  m  te  de  mi 

dent  dont  le  lecteur  est  lui-même  la  cause.  Non, 
tant    d'impressions    réelles,    tant    d'exp 
propres  ont  passé  dans  les  livres,  en  sorte  qn 

nie  demandez  quel  est  l'esprit  original  de  la 
littérature  espagnole,  je  répondrai  hardiment  que 
os  caractère  est  la  profu- 

et  de  la  vis  dans  le  domaine  de  l'art  :  moins  de 
ordre,  de  tempérance  que  chez  aucun 
autre  peuple,  mais  aussi  plus  d'expansion,  un  dé- 
bordement plus  impétueux  de  l'âme,  un  sentiment 
plus  exalté  de  la  réalité,  une  émotion  plus  conta- 
gieuse qui  a  su  ennoblir  le  ridicule  même.  La  dif- 
férence du  L^énie  italien  et  du  génie  espagnc 
celle  des  vierges  de  Raphaël  et  de  Ifuritto.  1  • 


MM   H   l.'fclïiore  101 

»  et 
aur  les  som- 
mets les  plus  élevés 

nul  homme  ne  les  I  jai 
es  >ur  I   »'n 

vu  d'aul 

plus  divine 

ie  la 
■t  les   stigmates  de  rameur  hu- 
main. 

l'Italie  moderne  se  tourne  naturillc- 

épopée  :uatre  grandi 

ut  épiques.  I  tans 

il  développée 

ntinue,  comme  un  non 

rompu,  a   travers  tant  de   société!  dhn 

.jui  li  autres. 

te  natui  mdia 

rame  y  est  reste  toujours  plus  ou  m 
i 
at  les  époques  étrueques,  r 
.es,  se  succédant  MB  ,  et  pour 

ainsi  dire  sans  contradiction,  les  \  autres, 

:  traire,  en    Espagne, 

le  génie   espagnol.     I 


MM  un 

liai)'.-  ;  opale  tioni  ennemies,  le  >ntre 

I  >main.  le  Castillan  contre  l'Arabe,  le  chris- 
tianisme contre  1  i  '  mt  d'instincts  oppo- 
sés aux  prises,  qui  n'ont  jamais  pu  rien 
de?  les  uns  aux  autres  quoique  perpétuellement 
en  prOSOnoS  les  uns  des  autres,  tout  c 
dans  l'histoire  une  sorte  de  dialogue  i  travers  les 

les,  une  intrigue  pleine  de  mystères,  d'alter- 
natives diverses,  un  drame  éternel  dont  les  deux 
grands  acteurs  sont  le  Christ  et  Mahomet,  Dans 
cette  longue  tragédie  de  cape  et  d'épée  qui  donna 
millier  d'années,  les  fils  sont  si  bien  noués  par  la 
qu'il  voua  est  impossible  de  pi  < 

noûment.  Car  les  choses  ne  se  meuven: 

mime  en  Italie,  selon  une  loi  évidente  <l 
veloppement;  elles  se  choquent,  se  heurtent,  se 
brisent  de  manière  à  déconcerter  sans  cesse  l'es- 
prit humain  et  à  le  faire  marcher  d  etonnement  en 
étonnement.  D'abord  le  mahométisme  occupe 
toute  la  scène,  excepte  ce  point  unique  des  Astu- 
mais  au  moment  où  il  semble  qu'il  a  vaincu 
et  que  la  pièce  est  finie,  c'est  lui  qui  comniti, 
recaler,  pendant  cinq  cents  ans,  jusque  dans  les 
murs  de  Grenade  ;  c'est  le  christianisme  dépouillé, 
asservi,  qui,  par  un  changement  subit,  triomphe 
dans  l'Alhambra. 

Voulez  mtres  exemples  de  ces  péripéties, 

es  contradictions  dramatiques  dans  la  vie  de 
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ce  peuple  ire  on  est  remplie.  Ou  vont 

se  develop- 

u  régne  de  Philippe  U, 

;>lus  absolue  qui  fut 

l'or  réuni  du  Mexique  et  du  Pérou 

/.  lui  que  la  famine  ;  et  comm 

uple  une  sorte  d'imbroj 

l'enlacer 
mener,  les  yeux  «le  >ur- 

surprise  ut  dire  qu'il  en  a  été  de 

irt,  et  que  le  drame  est  devenu 
tinctivement  l;i  forme  classique  de  H  pensée. 
■  jue  UM  «déments  BèOMI  de   1 

:it  en 

.  ces  ro:  uses 

rnaid  de  Cl 

s  ébauches  d'un  qui 

n'a   jnn.  itu- 

nus,  que  i  "tte  mull  ixqui 

les  traditions  nations 
que  ce  a  un 

le  va  aboutir  a  un   Homère  castillan,  mais, 
par  o  Mutions  propres 

c'est 

i  ensemble    Au  heu  d 
•s  dans  un   récit  liai 
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SOUd 

rhap  rdredai 

»  ;  ;iu  moment  ou  \* 
l'Iliade,  voua  rencontrai  DonQaichOtt 
Autre  lurprise!    Lorsque  lea  gran  .tins 

.laire  et  nationale,   ils  la  tournent  en  dra 
au  lieu  d'essayer  de  la  développer  en  longs  , 

héroïques,  ils  la  partagent  en  seânei 
arrive  que.  le  thé  il  esl  le  plu- 

une  épopée  dialoguée.  I'  îent  aussi  la  ri- 

e,  la  puissance,  la  vie  incomparabi 
théâtre.  Tout  afilue  en  Espagne  de  o  his- 

toire, traditions,  souvenir  -liment,  se  renou- 

vellent dans  celte  forme  chaque  jour  im] 

rations  a  peine  éteintes  ressuscitent  dans 
la  tragédie  espagnole,  avec  leurs  noms 

l'existence  entière  d*unc  race  d'homi 
depuia  lea  Cantabrea  de  César  jusqu'à  dans 

de  Philippe  IV.  esl  dépensée,  prodi(  ir  la 

ivants  applaudissent  les  morts  encore 
tiàdes.  Aussi  ai-je  peine  à  comprendre  que,  de- 
puis madame  de  Staël,  ce  que  l'on  a  appelé  l'art 

lit  attribué  au 
Nord,  a  l'exclusion  de  ceux  du  Midi.  Si  l'on  en- 
tend par  là  l'inspiration  immédiate  des  sentirai 
des   coutumes,    des   croyances    modernes,    quel 

re  s'est  plus  revêtu,   non  pas  seulement  du 


:ao  celui  de  S  ,  qui 

'imitation  de  l'antiquité? 

it  faire  un  peuple 
une  >i  j;tinai- 
-recs  ni  Kornain 

lion  <1<*  1' 
<lo  l'opinion  et  des  règles  ao 

. 
'   quelquefois   hem  i 
vent  tonnés,  j  ligea 

■place, 
•e  qu'un  homme  une,  comme  cet 

rie,    eût 

le  type  original  ôe  à 

rvile.  Quand 

;   il    cas- 

.!  «e  peuple  il  n'e 

ont  I   la 

I 

• 

tiennent  de  la  poésie 
ir  les  odes  et  les  sta 
logues,  par  l'impreteion  du  climat,  du  s 


- 1  '» 

;  et  1 

y  lai- 

prennent  un  gitent  ensemble 

et  conversent  entr  on  soin 

qu'il  y  a  d'émotion  contenue  dans  le  christiani 
s'exhale  librement  sur  cette  scène  africaine;  l'ar- 
deur et  le  sang  de  l'Arabie  pénètrent  jusque  d 

personnifiées  du  christianisme. 
Que  de  mira  as   fœtl  du 

spectateur!  Lacroix  plantée  au  bord  du  chemin 
agite  sas  deux  bras  pour  couvrir  la  Castille;  \e< 
saint  icitent.  L'ange  du  ltien  el  l'ange  du 

mal  :it  a   la  dl  I   he  du  b 

D'autres   fois,  c'e^t  le  «'.hrist   lui-même  qui  se 
détache  du  fond  des  tableaux  appendna  a  la  mu- 
raille; il  interrompt  les  faux  mlevant 
sa  panjii              main  irritée.  La  terre  et  le 
catholiques  conspirent  ainsi  à  l'action,  qui,  dans  les 
autos  aoemmentofes,  va  jusqu'à  embrasser  l'uni-. 
Mélange  di             t  de  violence,  de  volupfc 
de  torture,  c'est  tour  à  tour  l'inspiration  de  l'amour, 
do  l'héroïsme,  de  l'inquisition,    i. 
divei           xpriment  1»'  plus  souvent  sur  te  mètre 
et  avec  les  cadences  n.u 
(•liants  populaires;  ce  qui  ajout.-  l'ingénuit 
splendeur,  à  la  pompe,  rt  donne  a  l'exagération 
même  je  ne  sais  quoi  .1.-  naturel  »'t  de  vrai  qui 
ble  partir  du  cœur  du  peuple.  Voilà  quelques- 


ts  généraux  du  théâtre espagnol.  ' 

rticuliéres  ne  prend-il 
pas,  d'interprète  à  In 

a  la  gnu  OtaJe 

M  lina, 
i.  à  l'ironie  dan- 
tnçois  de  Hoja-, 

BMOVB,   dan-  rliai-un 

i  fît -renia]  Au 

-.-■ye  de  loi  oaractéi  iper- 

ils  prennent 

rter  toujours  la  l'opinion 

variété  inépu  1  foui  se 

bord  d<-  pari  nta- 

nee>  t  en  espèces,  comme  <>n  fait 

naturelle  pour  ces  plante-  qui  p 

\iety  :  il  dé- 

iO  les  éci  t  at- 

teint l'avoir 

é  <lans  Phisl 

| 

I.  Si  liai 

M    ;.  M    :. 

Salin-1 
!••  puissance,  in  • 

: 


le  moule  de  la  i 
D  de  la   Pénioaul 

connaifl  qu'un  seul  qui  ait  su  marier  t<»ut  ensemble 

té  rapide  des  chronique!  du  m 
rt  li  isl  le 

Portugais  Jean  I  i  récit  véritable- 

iii» 'ut  épique  uV  la  découverte  des  In 

•identales,  le  sentiment  des  merveilles 
compliea  au  iu»m  du  christianisme  le  rami 
tanunenl  au  vrai.  L'étoile  de  l'Evangile,  qui  brille 
toujours  à  la  proue  de  e 
découver  oéan  chrétien,  sauve  Jean  Bar- 

de l'imitation  de  Tite  Live.  C'est  véritable- 
ment le  soui'iïV  du  Dieu  de  la  Bible  qui  po 
de  tous  les  côtés  de  l'horizon,  les  uavi  liris- 

lopbe  Colomb,  d  le  Gama,  i  illan, 

au-devant  do  L'inconnu,  sur  la  face  de  l'abîme. 
Vous  respires  dans  ce  magnifique  récit,  tout  imbu 
de  croyances  et  de  prières,  cette  haleine,  cet  es- 
prit de  l'Eternel,  <jui  creuse  la  vague  é  travers 
-  de  Guinée,  du  Malabar  et  du  Brésil,  sous 
la  barque  du  Christ.  <juels  tableaux  ix  de 

la  partance  de  ces  navir  en  rade 

Lisbonne,  L'émotion  de  tout  un  peuple  agenouille 
sur  la  côte,    autour  de   l'erniita.  n,   la 

procession  des  moines,  la  confess 

diction  solennelle  a  la   lare  du  ciel,  pui 
pleurs   de  ceux  qui  s'embarquent,  1 


<ypr. 

nio  l'auteur  ;»p- 
s-là  le  champ  d  »s,  et 

les  litanies  <le>  matelots 
m   moment  s  par  une  néce>- 

ssent  la  voile  et  tour- 
ntrée?  ils  l'îgnor 
le  inlini,  peut-être  aussi 
tableaux-là  manquent  à 
is  sentira 
chrétiens,  l'historien  du  Parttif  plus  poétique 

iS-nous  la  jihilosophie   orii;i 
■ment  de  lai 
theologi»  Q0ée  est  tellement  identifiée 

le  génie  du  c 

ho  ;  au 

impart,  d  itke, 

l'anéantir  <lans  les  mystères  de  1*1         ile  ral- 
au  soufile  de  L'Afriq  plus 

les  plus  éloquents,  I 
vssion  de  ne  pas  penser;  c'est  saint  J' 

prosateur  accompli,  sont 

les  âmes  qui  se  : 
ter  indu 

îveaux  horizons  du  mon 
.vuesse  di  divin, 

•  (in  jamais  les  a  rendus 


enta,  vivants,   palpai  linte 

•se?  Tout  me  amble  froid  et  glacé  Rupré 
miracles  de  la  parole  de  feu.  Q 

I 

itérieure  qui  s'échappent  d'un  coeur  hé- 
roïque? Et  il  ii"  faut  paa  croire  que 

faim  dévorante  de  l'esprit  B'allientmaJ 

la  correction,  la  majesté,  La  beauté dea  formes  <lu 

a  l'éloquence  re- 
ItgieuseeC  mystique  do  l'Espagne:  tout  ce  que  le 
langage  j'cut  renfermer  de  pomp<-  et  de  richesse 
sert  là  à  co:.  à   exprimer  l'humilité  de  la 

u  humaine.  Le  mysticisme,  dans  le 
même  en  France,  n'a  pas  ce  caractère.  Loi 
lisez  Y  Imitation  de  Jésus-Ckriêt,   vont 
naturellement   frappés   de    la    ressemblance   qui 
éclate  entre  ces  sentiments  de  macération,  de 
nouillement  intérieur,  et  cette  langue  latine  ail 
délabrée,  qui  semble  sortir  du  milieu  de   ruines 
amoncelées.    Au  contraire,    en   Espagne,  jamais 
rhomme  n'a  parlé  un  langage  si  magnifique  et  si 
pompeux  que  lorsqu'il  a  voulu  se  dépouiller  et  se 
démettre  devant  Lieu  ;  on  ne  connait  pas  le  g 
de  l'Espagne,  si  on  ne  l'a  pas  vu  recueillir  dans 
sa  langue  ce  qu'elle  a  de  plus  majestueux  pour 
faire  un  acte  d'humilité.  Je  compare  à  cet  égard 
ce  grand  écrivain  mystique,  lrère  Luis  de  Léon,  à 
l'un  des  rois  mages,  qui  apportent  l'encens  et  la 


I 

réunit, 

le  l'or  l»'  plus  pur,  tout 

i ferme  de  joyaux  et 

ciselées  pour  venir  déposer  cette  or- 

mt. 
;te  esqui  marqué 

combien  l'agi  ment  pr 

;  •  pour  l'Eu  ridionale?  Qa'eUet  ont 

j»«*-isi*  vit  l'inteUigenoel  De 

juej'ai  nomi  bâte,  la  plupart  ont 

leur  pays.  Kt  ce  jour  éclatant,  par  quel 

main  a-t-il«-ie  suivi'  Chose  étrange  I  "a  y. lit 

un  peuple  s»-  lever,  plein  de  grandes  ambition! 

Mimulces;  il  tient  da  main 

.eux  Amériques;  son  génie  dans 

les  lettres  est  si  fécond,  que  vous  diriez  que  des 

I 
dant,  loti  ;  il  l'endort  du  som- 

meil de  l'esprit,  e  îumés  à 

i  l'insull 
cherchent  a  i  1er; 

i  l'engourdissenu-nt  est  entré  ju 
les  paroles  ne 

it  comme  un 
ut  plus;  la -ses,  découragés,  le 
tes,  se  taisent  p 
\   la  place  il  qu'on  entendait  autour 

de  ce  peu  a  grand  si  le  a  une 


un  homme  plongé  daûi   le  sommeil  lais- 
ôofa  ij  suite,  de 

H8  il  poursuit  par  inter\ 

alité 
n'arrêta  plui  léeor- 

donnas  lestent  Bam  effet;  chacun  le 
heurte  en  passant.  <  m  finit  par  se  le  disputer  comme 
un  corps  sans  volonté,  sans  loi,  it. 

Yoi  /.  si  ce  tableau  est  véritable,  et  bien 

que  l'on  m'assure  que  dans  les  choses  hum. 

i  veille  ne  doit  jamais  servir  au  len- 
demain, je  vous  dirai,  comnu  l'en- 
seignement  qui  ressort  de  ce              lie  du  Midi  : 

/.-vous,  défendez-vous,  gardez-v<»u 
sommeil  de  l'esprit;   il  est  trompeur;  il  pénètre 
par    toutes   les    voies,    cent  fois  plus   difficile   à 
rompre  que  le  sommeil  du  corps.  Ne   CT 
(car  c'est    là    une    des  idées  par  lesquelle 
commem  insinuer),  ne    croyez    pat,    avec 

votre  siècle,  que  l'or  peut  tout,  fait  tout,  est  tout. 
Qui  donc  a  pos.-édc  plus  d'or  que  .  .e,  et  qui 

aujourd'hui  a  les  mains  plus  vides  que  l'E 

eniez  pas,  au  nom  de  la  tradition,  la  liberté 
discussion,  l'indépendance  sainte  de   l'i 
humain  !  Qui  donc  les  a  reniées   plus  que  . 
pagne,  et  qui  est  aujourd'hui  plus  durement  châ- 
tiée que  l'Espagne   dans  la    famille  chrétienne? 
Vous  qui  entrez  dans  la  vie,  ne  dites  pas  que  vous 


lassés  su 
dans  votre  épo<p; 
•es  de  os 

ssées  de   se 
m  hardies  entreprises  de  s'accomplir; 
a  passé  sur  m' il  a  glacé 

hasard  dans  votre  ocrar  1  '  germe  de  l'av 
U   ne  pou  i    l'intlu 

ititi  ce  D 
,  vous  a 
orience  de  l'âge  mûr.   Ne  dites  pas 
cela,  car  c'est  le  le  plus  insidieux  du  som- 

ige  miracle  vous 
us  fatigués  du  travail  d'autrui  ?  ; 
que  vos  pères  couraient  H 

a  sur  tous  les  champs  d  Iode 

■ 

Il   combats  de  l'inteUigi 

r  que  dam  la  D 

I    J\     11'»!' 

}ue  beaucoup  d 

(jui,  suivant  les 
r  les  générations  les 

i  de 

ire. 

ions  »'italu.—  ii.  13 


CHAPITRE  IV 

RÉACTION   LIT!  'AME 


De  l'éducation  en  Italie.  L'Emile  do  seizième  siècle.  Une  maladie  m  » 
Le  Tasse.   Latte  du  naturel   poétique   et   dn  ■ 
poêle  de  la  réaction  catholique.  Quelle   était  m  croyance-  Jl 
an  christianisme.  Atteint  un  but  opposé   a    relui  qu'il    pour 
absente  de  «on  Iliade,  a   perdu  l'accent  de  II  douleur    Le  Tasse 
l<-*trina.  Les  denx  Jérusalem.   L'homme   moderne   double.  Contra 
murale  ou  la  raison  se  brise.  Dissolution  uude  des   : 

eeoces.  Le  mal  dn  Taase,  celui  de  tonte  ne  génération. 


Il  est  difficile  d'imaginer  quel  eût  été  le  sort 
de  l'Italie,  si  au  moment  où  l'esprit  de  liberté  phi- 
l'hique   s'y   introduis  pouvant 

a  Réforme  n'eût  fait  reculer  l'Église  de  plu- 
sieur  i  en  arrière.  Comme  au  dix-huit 

siècle,  les  chefs  de  la  société,  les  rois  et 
pereur  d'Allemagne,  se  laissèrent  aller  à  la  j 
qui   entraînait  le  monde  vers  la  philosopha 
qu'après   l'explosion  de  la   Révolution  Iran 
i:s  se    retournèrent  violoiiunent,  et    se  roidirent 
outre*  l'avenir,  il  arriva  quelque  choso  de  sem- 


H9 

•  de. 
10  se 
t  en   arrière 
le  Trente  fut  l'expret 

iveugle.  Au  lieu 
ient  ina 
:-sent  il»  mquisit- 

•>• 
;>uis   ce  jour,   tout  change;    la    Liberté   de 
I  survécu  par  hasard  a  la  li! 

à   son    tour.    La    masse  de    la 
nati<  :  Jise, 

vers  l'indépendance:  il  : 

lu  genre 
irent  au-devant  de  l'avenir; 
s  homm  l'Italie  arrêtée, 

\  a  cessé  d 

le  passe 

té,  a  été  brisée  par  IV 
nécessaire  pour  reprendre  à  lin 

ie  de  son  essor,  le  Tasse 

s'est  bris.'  dans  le  choc. 


RÉACTION    l.ITTKRMRï 

de    !  •  luir.i  i 

voluptueux  du  golfe,  et  la  ferveur  n  lique 

nourri.   I  n  qu'il  fait 

lui  donne 

:  l'habitude  d<-  metti 

rice  et   de  les  allaiter  de    lait  te;  le 

.  qui 
s  sommets  de 
le  descendre  dans  les  villes  ;   le  mépris   do 
blesse  pour  les   lettres  al 
plébéiens  comme  un  signe  de  roture.  La  lier: 
l'Italien  se  révolte  à  c  jnité 

<lo  l'art. 

Il  arrive  à  Ferrare.  Que  trouve-t-il  dans  cette 
petite  cour?  ce  qui  était  le  caractère  de  toutes  les 

B  italiennes.  Là  où  il  n'y  avait  plus  ni   in 
pendance    politique,   ni    i  une 

seule  chose  restait:  comme  toutes    les   noblt 
qui  se  survivent  dans  l'oisivefa  it  italien 

Brvait pour  toute  £  >na- 

î,  l'héritage  exagéré,  prétentieux  de  la  conve 
nance.  Il  s'était  même  trouve  un  excellent  prosa- 
teur. Bail]  ione,  pour  r< 
dernier  testament  d'une  aristocratie  i" 
glion 
la  qu              oit  clairement  quel  était  le  principe 


Il  ! 

[>uis- 

I  qui  deviennent  le  seul 

o  de  la  vie'  hum 

ie  le  fard,  et  c'est oetl 

l  milieu  d'un 
entez-vous  le  T 

Pi.   Il  y  a 
t  nt  libre 
qui  a  ignés  de  Calabre,  et 

tisan  élevé  é   1  école  du 

e  second 

■ 

e  ce 
aile  un  bon 
ut  de  la  nature  cesse  un  moi 

[uer  ses 
ur  bouli 

•r  si 
strel.  le  troub.t 

aristocratie 

o  de  la 


\  I  HI 

noll  tait  briser  tout  ce  qui  la  di 

ore.  Oniw 

à  la  prince  i 

r  l'avoir  «mu brassée. 

:  qu'il  fut  coupable  du  crime  de  natui 
<t  qu'il  dut  être  mis  hors  la  Ici  par    un 

pour  qui   l'oubli    de  l'é 

lit.  Il  apportait  lame  vivante  d'un  n 
du  moyen  agi»  au  milieu  d'un 
qudn  vit  que  l'enfant  des  Calabi  • 

9Dl  a  la  i    pour  fou  aux 

us  de  cour. 

a  conduit  le 
poèt  tu  moment  où  la  folie  est  pr 

ter;  Sbakspeare  a  montré,  daus  le  r,  la 

folie  incurable  ;  ce  n'est  ni  dans  un  cas,  m  dans 
l'autre,  le  vrai  moment  de  la  tra. 
affreux  du  drame,  qui  n'a  été  montré  sur  aucune 
scène,  est  celui  où  la  raison  commence  à  se  d 

ms  être  submergée  encore  dans  l'abîme. 
Le  spectacle  d'une  intell  ,   qui 

disparaît,  qui   se  retrouve,  qui 

pour  s'égarer  encore,  cette 

;  litude,  ces  défaillances,  ces  lueu: 

ténèbres  subites,  ce  combat  d'ui 

elle-même  pour  se  sauver,  cet  affreux  débat,  ce 

noviciat  dans  le  délire,  voila  la  vraie  tragédie  de 

rit  humain.  Heureux  qui  ne  l'a  jamais  vue  de 


rVUE  ■ 

ses  j  Sel  état  de  clarté  et  de  t  ^  est 

-1  pendant  huit  .t..  .    \j 
^entilhommes  qu'il  avait  «ietiés  dans 
mis   aux   anvts;   son  exalta 
îtiment  qu'il  a   manque 

la  vertu  m.  11 

nom  d*fl  rra  ; 

touj«  vi    par  le    i  de  la  bien- 

seance    autant  que  par  son  amour,   il  revient  à 
il    se  lixer  nulle  part.  Toujours 
tscati  :    des    bergers    de 
rétent  leurs  habits;  il  se  déguise  et 
M  sœur  Sarsale,  qui 
tires  de  la  prin- 
cesse re  le  pressent  de  retourner  a   1 
rare.  ut  résist  e  voix  qui  l'app» 
I                                         a   Ferrare,  il   r 
uore  au  milieu  de  la  cour 
•;t  des  hallu' 

ci  de  salut,  il  se  dérobe,  il  s'en- 
i    les  gardes 

le  loge  étroito  d«-  L'hôpital  Sain: 

o  à  so  t  bout;  ce 

>s  plusi  -ns  de  louer  la 

ir   pris  la  peine  d'à! 

Pour  comble  de 
I  dBte 


RÉACTION    I.ITTF.HA; 

afin  qu'il  allât   chez  la  princesse  y  i 

our.  Il  demandée  visiter  les  églises  pen 

l.urc  un  pèlerin B 
Lorette.    Ce  qu'il  y  a  de  poignant   pai 
toutr  est   l'effort  pour  se  reti 

se  ressaisir  par  une  occupation  continuelle. 

madrigaux,    discours,    dialogues   philoso- 

phi(|i  sans  relâche  sou-  sa  plume 

rente.  Surtout  les  dialogues  abondent;  cette 

forme  convenait  au  fond  d'incertitude  qui   était 

I  son  esprit. 

tout  l'effort  du   génie,  il  y  a  d 
mente   où  la    folie   éclate.    I l'abord  il    ne  peut 
admettre  que  sa  raison  B'égare;  il    ,  par 

une  suprême  volonté  a  contenir  l'exaltation  (oohi- 

n.siiin).    11  invoque  son  propre  g 
compose,   il  écrit;  puis  vient   le    moment  où    le 
mal  se  précipite  sur  lui  et  I'  Tantôt  il  se 

croit  poursuivi  par   le  galop  d'un  cheval,   t, 
empoisonné  ou   livré  aux  enchanteurs.  11  en 
voix  balbutier  à  ses  oreilles,  el  il  les  } 
pour  les  voix  de  l'enfer  qui   l'attirent.    S 
ut  des  étincelles   dans  les  ténèbres;    il 
its  follets  envahir  sa  pru 
manuscrit  i  livres.  Pour  coujui 

lu  (leiuon.  il  appelle,  il  demande   un  mé- 

i    de  l'âme  qui   n'arrive  jamais.    Un    bruit 

lointain  de  cloches  funèbres  résonne  perpétuelle- 


F 


Bf   ITAl-nt 

lilieu  de  to 
l'imnpo  de  la 

••ntre  se-  tu  milieu 

•  l'un  e 
Il  i  tl  par  l.i  terreur 

• 

ufer  vivant  il  était  par 

le  senlin 

;esse  qu'il  doute  par  de 

t     Oh!     misérable,     écrit-il,    j'avais   pr< 

•lu     pllIS 

■rses  œii-.  d'un 

rier  1'- 1 
i  tieur 

Ollbll    l 

ix  si  seule- 
ces  hoi  ,  je  pou 

Ique  pa 

...  du  moins  avec  i 
ans  lus  fleuves  et  les  1 


m 

•lient  li! 

«  .. 

[uelle 

•  ■Imt.  du 

tout,  ee  qui  m'afflige,  c'esl  la  Bolitude,  mon  i 

oaiorellOi   implaoable,  qui  it   si 

insupportable  da  beaux 

•lie  quia  si  mal  r  bout 

'•et  état  el    dans   cel 

cl  lf  .    » 

On  a   c 

,  ,i   celle   «lu    Ta  »se.    Quelle 
L'infini  •  est  un  gentil- 

homme, un  paladin,  un  don  Quich  1  qui 

tend 

Itre.  Tout  dai 
leurs 

sia^te  qu'il  a  chantée,  il  la  cfa  <>uve 

plus.   6  vi<  ut  p 

ranimer  les  m 

oratie  tout  ensemble,  son  poème  ne 
par  une  révolution.  Loin  de  la,  t 
volutions  futures  s'accompliront  dans  un 

i  -  m  exaltation.  Il  se  trouve  avec  ses 
tomes  dans  une  solitude  incura bl 

ic,  il  >e  prend  à  douter 
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• 

is  la  solitude 
de  l'île  de  a  d'av..  tçoéù 

plus  amers,  il  ne  lui 
ve  pas  de  douter  de  son  a  1  se  sent  d'ac- 

item- 
lui   mai  jipuie  avec  une  con- 

révolution  le 
s<m  œuvre  et  ol 

sse  ne  peut  ramener 
le  passe,  il  désespère  de  l'avenu  ont  l'ac- 

qui  ne  s'abrite  a  aucun  point  de 
la  durée,  défaille  et  se  j 
Ce  fut  le  malheur  du  Tasse  que  le  sujet 
<*e  ne  pu  oitre  et  se 

,   de  manière  à 
le  de  sa  * 
uêalem  délivrée  remplit  son 
onserva  l'équilibre  de  ses  facultés. 
6  poème  fut  lim  le  désespoir 

A  la  place  de  cette  cet 

qui    1'. 
tit   mi   vide,  un 

•  son  poém< 
.    il    s'en 
,  les  songes  congé 

îleoaissancc  religeuse. 


MKÊ 

Jamais  on  ae  vit  p  ment  la  fort 

•  l'un  homme  atto  i .  i 

mail 

plus  ;  c'esl  n. 

•  son  roi.  La  J 

ladie  mo- 
rale éclatent  quelques  mois  a] 

Qu  dt  l'intention  avouée  da  Tane,  en 

ohoiaiaaanl  pour  >ié,  il 

obéissait  à  l'émotion  de  l'Italie  qui,  avec  Pie  II, 

irait  une  nouvelle  ci 
I  >e  l'autre,  il  voulait  lutte 

rmation,  int  rentrer  la  reli 

ie;  en  même  temps  que  di  «veaux, 

les  jésuites,   les  oratorit ■:  lutine*,   i 

duita  par   <  Charles  de  Borroniee,   Loyola,   sainte 
Thérèse,  Vincent    de   Paul,    Philipp 
combattaient  les  innovations  de  la  pi 
du  protéstantismi  yets  chretie 

été  -traités  qu'en* latin  api  nte,  et  la 

italienne  était  restée  anticatholique  depu 
cace.   Phi  écrivains  aient 

de  ramener  la  poésie  aux  sources  ch< 
Sannazar  avait  mis  les  prophéties  de  Virgile,  les 

sentiments  de  lVglogue  de  Pollion  dans  la 
bouche  des  bergers  au  seuil  de  l'etable  de  Beth- 
léem. 

Le  Tasse  fut  le  premier  qui  porta  audacieuse- 


nu  Italie  HO 

•  la  réaction  catholique  dans  la  langue  vul- 

se  est  s, 

Lauration   calholMju< 

me;  il   r 

une  sor: 
publique  au  Dieu  de  l'Evangile.  Nourri 
la  ph  e  de  la  i.u-ile, 

aton,  les  atomes  de 
la  matière  première  d'Aristote.  Quant 

e,  «je  doutais»  dit-il  au  I 
«  -i  lu  uule,  si  tu  as  do: 

omortelle,  ai  tu 
lir  de  l'humanité;  je  déairaia  le 

be  de  la  I  sans  y  croire.  » 

tre  qu'il  'S  doute 

esaeur   d  ne  j»a->    . 

l'absolu;  I  qui 

ue  t 

{.lus  an 

ur  i  oo  IS6I  e  du  catlmli- 

ire  aux  sacrements,  il  se 
sans  croire  a  la  a,  d  la  célèbre 

rieure  du  poète  de  la 
ii  main  du  moyen  âge. 
Au  pas  reconnaître  col  esprit 
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douleur  i  chaque  page  de  In  J 

. 

qui  font  la  vie  di 

rvir  du  merveill         I  i  Madone 
de  Rapl  nte  du  poème  de  l'Italie  mo- 

\n  lieu  des  réalil 

.   le  ciel   chrétii 
lies   du   paradis  du  m 
plu-  que  .   l^a  langue  est  de\ 

trop  chamelle  pour  faire  parler  comme  aa  U 
de    Dante    le  s    toutes    i. 

ne   1  plus    une   trace  profon  i  i   ils 

ont  <-e  n'est   plus  qu'u 

Me. 
Veut-il  t'.iii  •  •  intervenir  un  esprit  d'en  haut? 
c  A  ces  mots,  »   «lit  le  p  mola  qu'une 

«  lueur   brillante   et   sereine    descendit    comme 
toile  ou  l'éclair  que  la  nuit  coue  do 

<  son  manteau. 

t  l'ont-  une  langue  mortelle  o 

crets  m;  iit-ce  un 

ge  qui    d 
t  l'enveloppa  de  ses  ailes.  » 

le  christianisme  d'un  rationa- 
tves  le  choix  entre  un  éclaira  une  nuit 
loue  qui  nie,  ou  l'apparition  d'un  ar- 
change. Tel  est  ordinairement  le  merveilleux  du 


n   TTALIl 

il    le  tempère  par  tro; 

»urs 
,ue  et   l.i  ^nint 

t-il  de  sa 
iux  de  H 
tr  le  mir 
■  -ur  l'ex 

Son  dieu 

'lu  mont  Ida. 

iide, 

■ 

mit  lui- 

loin   du  souvenir  de  l'unti- 
:nme  Sixte  V,  Il 
i 

I  do  la  prise  à<-  !.«m   par 

■e  ot;le<te  des   i 
• 

; 
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du  ci  le  la  Passion;  foulant 

,    Jardin  d 

vaut  dfl  l'an  et  le  ciel  et  la  t 

se  seraient  ainsi  rencontre-  au  1»  ird  du  séptllcn 

lis.  On  eût  vu  losanges,  au  ni  il  i 
lée,  ombrager  de  leurs  ailes  le>  sentiers  de  la  i 
•ion]   Us  auraient  fait  tourner  et  crier  sur  1 
gonds  les  portes  de  Jérusalem  :  la  milice 
ci  la  nulle.'  terrestre  se  seraient  un  momi 
fondues  dans  les  lieux  saints.  Un  croyant 
manqué  r  dans  les  al» 

isse,  l'idée  e>t  indiquée,  elle  □ 
Tout  lis  qu'il  louche  au  miracle,  il  hé 

il  fuit  son  sujet. 

grand  mécompte  avait  saisi  le  oœnr 
hommes  après  les  croisades;   ils   étaient   partis 
pleins  de  foi,  ils  reviennent  presque  se 
Ils  étaient  livrés  â  l'esprit  d'à 

pportent  de  l'Orient  le  g<  ma* 

sensuelles. 

L'Europe  mystique  avait  voulu  conquérir  un 
tombeau,  elle  ne  recueille  dans  ce  tombeau  que 
l'amour  des  chose-  m 

La  môme  contradiction  éclate  dans  le  Tasse.  11 
entreprend  ses    croisades  avec    un    ferme 
d'atteindre  au  spiritualisme  chrétien;  pre- 

miers mots,  il  subit  la  sédm  la  natui 

du  monde  extérieur.  Il  veut  être  mystique,  il  est 


en  it  Q8 

«mener  le  christianisme  à  ses 
et   il   n'est   lui-nu 

ie  «les  coule 
re  embaum 
prism  i   >iècle  au    sou 

ar  où  l'emporte  celui  qui  aspirait 

,.->  et   M 
els  sont  les  personnages  qu'il  a  ci 
et  qu  lent  dan  noire  dos  nomm 

rappelle  Knee;  Renaud,  c'est  une  on; 

.  .   -,  orginales,  sont 

lie,   Annule,   c'est-à-dire  autant 

..internent  des  sens.  Le  poète  du 

re  excelle  a  peindre 

il  n'oublie  que  1'  -olgotha. 

Lu  la 
edudei;.  d  Une  des  plus  r 

a  pas  su 
et  que  les»j(i  m  rien  appris!   l.'im- 

ur,   de  s'iiv  nourrir. 
t,  de  se 

L'Italii 
■ 

et  de  la  terre;  et  t 
passi  te   pas,   qu'elle  ne 

pas,  ne  lui  uns.  Captive  comme 

e,   elle  s  an  Kenaud  à  se  ni 
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dani  le  miroir  d'Armide.  nuello  trompette  la  ré 
veill  cet  (m 

frapp'  «•  .1  li  iraais  el  irir  1 1 

ice  de  la  douleur.  Si  l'on  veul 

>n  de  ce  qu'il  yad'étr 
dans  les  desti  rame 

dans  ces  deux  mots  ;  au  coml 

ii  son  mal.  Pour  la  pren 
le  monde,  on   voit   une  épopée  histoi 
chantée  pat  le  peuple,  Bans  qu'elle  renferme  un 
;r   national.  r   la 

ite    des  poèmes  d'Homère I    I.T 
|ur  à  son  Iliade!  On  dirait  q  i  disparu 

de  l'âme  des  Italiens. 

Que  reste-t-il  de  cette  grande  tombe?  Un  souille 
voluptueux  qui  se  répand  sur  tout  le  poème  et 
assoupit  la  plainte  «les  morts. 

Comme  la  plupart  des  hommes  de  son 
la  fin  du  seizième  siècle,  le  Tasse  est  pli; 
par  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur,  que 
•livres  mômes.  Il  a  bien  senti 

1  a  atteint    un  but  oppc 
celui  qu'il  poursuit;  son  i  aie  ache 

le  tourmente  comme  un  remords.  Quoi  !  ce  paga- 
nisme qui  renaît  de  lui-même  dans  son  esprit, 
cette  langueur  voluptueuse,  cet  amour  ton! 

ait,  cette  i  .re  toute- 

puissante,  est-ce  là  ce  qu'il  avait  projeté  de  pein- 


u  i'  MB 

que  sa 
lu  Christ 
-onnage-  es  par  1 

dans   le  chris- 
irdins  d'An 
jue  les  demeures  in- 

•ur,  qui  surpasse  ton  son 

aire  de  ce  qui  était   dans 
ervir  à  la  gloire 
que  le  plaisir.  C'est 
tblement 
lamné.  Son  esprit  ne  se  développe 
e  par  un  continu, 

violentes  rébellions  intérieures  qui 
I  tout  son  être. 
>nt  de  songes  maudits? 
poème,  tourner  au  sens  absl 
rie  aux 
îans  l'anime  invisible,  t 

I  de  ma-  is  le 

•c  une  fureur  i  e  le 

vV  ;  il  la 

>      ers;  tout  devient  symbole,  abs- 

ie. 

itie  de 
au  poème.  I 
aur  le  rocher  e^ 
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roy  de   Bouillon,   c'est  Tint' 
les  antn 
.  La  pluparl  prin- 

I  enchantement  de  son  o 
comme  des  esprit 

-  de  Bpiritua 

es  personnages  trop   aimés,   qu'il  se 
che   comme    un   péché.    Herminie  devenue 
elle-i  me  abstraction,  ne  se  présenta  plus 

lit  les  bergers  ;   elle  s'appelle  Ni  ta   le 

ne    corrigé.    I)u    moins,    aji. 
ainsi  les  ie,  et  ra  ta  un 

s;iiut  transport   l'u-uvre  de  si 
tion,  a-t-il  atteint  les  hauteurs  chi 

-oie  vers  lequel  il  aspire?  Nullemi 
Son  nouveau  poème  est  aussi  loin  que  l'anc 
de  la  foi  vivante.  I /évangile  macéré,  qu'il  s' 
Une  à  retrouver,  a  ei.  r,  il  ne  peut  l'attein- 

dre. La  cité  qu'il  vient  d'élever  des   ruin 

il  pas  celle  de  Jésus-Christ,  c'est 
a  cité  «les  id  Platon. 

Le  mysticisme  le  fuit  à  mesure  qu'il  veut 
plonger.  Tantale  chrétien,   il   ne  peut  ap 
des  eaux  vives  de  la  foi.  Lors  même  qu'il  entre- 
voit la  Sion  mystique,  ce   n'est  pour  lui   qu'un 
songe,  un  désir,  jamais  une  apparition  ré 

■  de  l'Italie  semble  expier  a  lui  seul  tous  les 
égarements  du  seizième  siècle. 


r 


■fi 

>isah'))i  ■  la    pa- 

.nir  dans 
t  :  »  ut  qu'il  ne  le 

Il  {  de 

:t  et 
ainsi   de   la 

: 

il  a  perd 
mène  au    ciel;    il 
i 

ainsi  le  d-Vhi- 
eur  de  l'homme  mo- 
uri  dans  le  nu 
1  porte  en  lui 
!   concilier,  l;i  dîl 

et  11  .,  il  aima 

Léonore.  !  [a'fl 

leu 
iea  oontri 
is  assez  lirer,  méi 

re? 

cal,  Jenn-.incques  Rous- 
profonde  ne  porte  en  soi 

I 
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rit  précurseï;  l'avance   i 

engloutir  Pascal  !  Le  Tasse  a  ren 

l'ont 

ré. 

«le  l'esprit  moderne  pour  ressaisir  et 
rassembler  ces  deux  livres,  c 

nfante  partout  des  épouva 
brûla 

le  voyant  un  cœur  trouble  qui  ie  ce 

qu'a  cherché  le  Tasse,  n  mot  du 

•  Quel  malheur  qu'un  si  grand  hom 
D  fou!  » 
»  ihose  extraordinaire!  Celui-lé 
Italie,  a  le  plus  souffert,  n'a  pu  s  d  de 

la  douleur.  Geprodij  rotation  : 

la  mémoire  des  homi 
lupte  enchanteresse.  Il  semble  que,  pour  cl 
l'Italie  fût  conda;  ne  pouvoir  pleur 

sur  ses  plus  cuisantes  infortunes.  Depuis  trop! 

ps  la  langue  avait  oublie  qu'il  y  a  des  larmes 
dans  les  choses.  Le  plus  grand  mal  du  fui  do 

ne  pouvoir  trouver  au  fond  de  son  génie  tu 
qui  répondît  à  sa  détresse  intérieure.  Sa  langue 
éclatante  souriait  quand  il  voulait  la  faire  gémir, 
comme  par  une  dernière  dérision  de  la  fortune! 
Son  instrument  l'a  trompe,  il  voulait 
joies  du  sépulcre;  la  corde  rebelle  a  répondu  par 
un  chant  de  volupté. 
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Cependant,  un  mal 
de  l'Italie,  ne  pouvait  manquer  «le  l'exhaler 

• 
sèment.  Puisque  la  poésie  italienn     i 
ses  notes  les  plus  graves,  une  autre  langue  par- 
ue dira  ce  que  la  parole  trop  pro- 
fanée au  plaisir  est  incapable  d'exprimer.  P> 
trinn,  qui  vit  i  Home  auprès  du  et  meurt 

presque  en  mèn»  que  lui  loompté- 

ré  l'accord  et  la  m 
pée  tl  n  invisible  qui  dt  au 

sanspouvoi:  1 

i  a  su  donner  une  voix  à  cette  Italie  mu 

•e  que  1  ut    i 

ints  de  la  messe  de 
iade,  comme  s'exprime  un  biographe, 
on  sent  la  Passion  de  tout  u  ilestrina, 

B  Rome,  I  fait  plein  • 
terre  sous  les  pas  tce  désolée.  Les  lam 

ute  grêle 
sope,  se  tralneii 

l'une  nation  qui  se  i 

pitié!  (]  edes 

v 

pas  le  chant  d'agonie  d'un  \  ■  is  en 

naît  d'abord  dans  les  chants  n.. 

nés,  c'est  le  rhythme.   U 
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I  :igue  plaint-*  enti 
un  nmnnare  qui  lienl  de  la  non  plui 

•  lu  de  espoir;  [ui  marque  le  ba 

que  l'on  rei 
jounl'luii  dans  les  ch 

it.  Malgré  toute 
l'Itali  a  perdu  le  rhylhme.  Le 

battre  avec  régularité  et  avec  fo 
même  sous  le  fr  rt. 

la  ohap  p  irtent  des  q  dé- 

chirantes. Le  .lerémiede  Michel-Ange  sort  de 
silence  séculaire  :  il  frappe  les  saintes  mura 

•  le  malheur;  et  les  lamentations 
d'an  peuple  tombé,  captif,  décimé,  étonnent  la  U 
accoulumée  aux  fêtes  de  la  Renaissance.  Pendant 
deux  si  -clés,  ce  qui  reste  d'âme  a  lit  rime 

par  la  musiq  .  lienhe/.  plus  ailleurs 

md  de  cette  contrée  ;  il  n'est  pas  dans  M 
nu  M  ";il  est  tout  entier  dans  I'alestrina, 

I  tarante,  Quand  la  par 

quand  les  mots  Boni  glaces  par  la   servi! 

tendex-voas,  dans  le  dix-septième  <>t  le  dix-hui- 
tième siècle,  ces  voix  pures,  ascétiques,  mélodieu- 
,  pleines  de  larmes,  qui  répètent  le 
Stabai  MaU-r  dans  les  savantes  maîtrises  de  Venise, 
de  Rome  et  de  Florence9  Écoutez  !  c'est  le  cri  des 
pierres  dans  la  campagne  de  lîome,  c'est  le  con- 
lialie  su  dvaire. 
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lu  Ta*s. 
aper  as  la 

;  rt  du    f< 

âge.    MhL'p-   l'inl 

i  .ses  un  corps org 

id. Tit  al  \  iv. -nt  d'une 
a  y  a  de  solitude  pour  \» 
est  ami  de  (  lastiglion»-.  Machiavel 
Chardin,1  <le  Poli  Mar- 

i  ;  tous  i 
de  pense  •  poème  i 

par  mi.. 

~ul- 
splendi  I 
lu  rasae,  tout  est  cl 

Lié  le 
irpris  à  1 

iansl'is(  <lanslemy> 

»  lignas,  1m  borna»»  »  km— 
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C6f  riches  natures,  il 

donn  iluei, 

ut  plus  jam  mie  par  l't 

perdent  l'harmonie  qui  avait  sair. 

qui  garde  quelque  gran 
d'un  ca 
de  celte  solitude  morale,  intellectuel!  ucun 

paît  de  soi-même,  le  génie  est  accompagné 
d'une  sorte  de  désordre  de  l'intelligence.  D'éton- 
nantes Infirmités  de  l'àme  et  le  vertige  de  Vm 
se  melon t  «à  presque  toutes  les  nobles 
mal  du  Tasse  devient  celui  de  plusil 
tiens.  Inconnus  les  uns  aux  autres,  Cardan,  Cam- 
panella,  Bruno  Vanini,  se  t  dans  leurs  pro- 

pres pensées,  emportés,  enveloppi  b  par  une  - 
de  tempête  morale;   sans  patrie,  sans  croyant, 

ts  déracinés,  qui,  flottant  entre  le  i 
terre,  souffrent  tous  comme  le  Tasse  d'une  incu- 
rable solitude,  intelligences  audacieuses  qui  n'ont 
plu-  de  disciples,  ardents  orateurs  qui  n'ont  plus 
d'auditoires,  héroïques  précurseurs  que  personne 
ne  suit.  Depuis  le  concile  de  Trente,  la  masse  de 


▼ivatti  rent,   se  séparent,  se  développent  s*- 

•    est  rede\  plus 

de  solidarité,  plus  d'amiti 
velit  dans  un  isolement  systématiqui 
n'ayant,  il  semble,  pi' 

signe  est-ce  la?  0  mon   pi  •  adrais-tu   sur   la   Mnta  Je 

l'Italie  du  dix-septième  siècle?  —  1847. 
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s'est  arrêtée  et  glac<  ^,  retour 

âge,  a  été,  comme  la  femme 

:ii|>anell.'i.  lîruno,  et  tous  les  au 

nuent  le  mouvement;  ils 

!  il>  soir.  t  cet 

^uble,  les  désespère,  les 

ilien,  qui,  la 
■ 

rit  humain  a 
l 
de  s 

.t  ;i  j.ar- 
ntendre. 
ice  du  tomlx 
ntiers  1 

mit»  fut  que 
.  parut 
frappée  a  l.i  t 

rs  de  nos  jour-  <mt 
sur,  quand, «en 
lairect  appelant  le  peuple  à  la  1 
•rsonne  ne  les  suivait,  tout 
bord  senti  par  les  héros  de  lin: 
où  le 
ère,  t  dépopularisé  l'ave; 
il  n'est  pas  un  des 
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aie  it.-ilicnne  qui  ne  rappelle  qur 
liait  de  la  n. 
L'i.  rate  leur  objecte 

comme 
nella  :  d'autr  entre  le  I  Pat- 

.    sont   en    proie,   c<> 
00  et  Vico,  à  un    vi 
l'immobilité  i  u  peuple 

sent.  Le  plus  grand  mal  des  philosop 
ce  ne  fut  pas  le  bûcher,   l'écbafaud.   Leur  \ 
torture  fut  de  sentir  que  la  liberté,  anath 
| 

d'écho  dans  I 

avaient  séduit  leurs  amis  et  1 
es  avait -ut  | 
il  les  rédempteurs.  Dernier  degré  dans  la 
mort  :  aimer,  idolâtrer  la  servitude.  Voilà,  pour 
ceux  qui  restaient  encore  vivants,  le  véritable 
supplice,  pire  que  la  tenaille  qui  arracha  la  langue 
de  Vanini. 

Quand  tout  fut  perdu,  on  imagina,  sous  les  ducs 
de   Florence,  d'endormir,  de  flétrir  pour  jai 

rit  litter.  ls  ce  qu'il  a  de  lier  et  d 

teur.  L'adversité  n'avait  pu  domp  ita- 

lien; on  inventa  de  l'enchaîner  sous  les  il 
l'elïéminer  par  des  tournois  de  rhétori 
tante  servilité  de  l'intelligence  fut  ce  par 

l'invention  des  Académies;  ces  institutions  l'uren 


■  :  tu  Ir»  de  l'Italie 

ellef 
r  mettre   un  frein  ai. 

mire 
une  brillante  domesticité,  ne 
inter  ridée  de  ces  établi 
i  tant  d'éloges  a  à  «-e  puis 

encore  montre  L'emploi  <{u'il 
esprits  pou  urer  de  la 

itelligenoes. 

.  Dante,  Machia- 
vel ou  Michel-Ange,  rampant   l<*ur  vie  d'homme 
lin,  par  la  |  lie  de  1 

e  de  la  <  Irusca.  i  i  n'ont  \ 

•  celui  qu  li  chez  eux,  dans 

le  b«  de  leur  littérature,  les  vires  lit- 

resdeli  lave  de  tous  les 

M  erri vains  de  ; 
ette  inflt 
[lie  l'on  surprend  sou-  I 
o. 
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Comment  ne  sont  brouillée*  li  foi  et  lt  philoaoj.' 
site  l  iO»olontalre.  Pom, 

.ment  d*n*  le*  esprit*.  Le  Éei 
ent   de   la    mort  sociale  chez 
italien    en    dehors  du  christianisme 

B  et  du  net.  L'Italien  échappe  au  ler- 
■<•.  Un  panthéi>aie  héro'; 
la  philosophie  Italienne  et  de  la  religion  nationale;  Campa: 

i  itie    catholique.    Conception    de    ChrlHtanmmr    hrurrui    dans    un 
cachot.   La  Monarchie  dit    Christ.  Attente  de  la  réa 
civil.  D.ins  l'.->[.rit  des  réformateurs  naliens,  l'Italie  .1  ter.  Ij 

Cité  du  soleil.  Pourquoi  le»  utopies  sont , 

de  dissolution  00  de  décadei  lie  ne  comprend  , 

peu>eurs    Elle  tue  ou  laisse  tter  se»  prophète». 


C'est  surtout  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
qu'il  est  aisé  de  marquer  les  phases  «le  la  di 
lution  sociale  et  politique  de  l'Italie.  1 
seurs  travaillent  d'abord  en  commun  s  ar- 

-  a  la  même  œuvre.  Tant  que  la  religion  ae 
contrarie  pas  ce  mouvement,  l'accord  subsiste; 
mais  à  peine  le  catholicisme,  effrayé  des  progrès 


PPirLOSOPHIK    ITALir 

9  dans  le  moyen 

qui  march 

l>nso  soudainen 
Au  I. 

tes  ho nu;. 

une  le  p 
mnait  plus  ses  prophète 
qu'il  der- 

-  est  de   fuir   lit 
heut    partout    ailleurs,    dans    le 
I 

lier  mon. 
il  d'intelligence. 

Le  bul 
■ 

r 
\  tenl  de  leurs  so- 

i  grande  ca- 
il  on 

•  pu 
ut  (!«•    m  Mail  1 


avait 

.   Latin  .  pnr 

•■ 
lienn  Uent  de  ce  côté,  et 

pour  eux  In  sympathie  secre 
artist  |ihilosophes  cherchi  liter  par 

Mes,  ce  que  :  Dl  pu 

accomplir  les  églises.  Moment  heureux  d 
italien,  quand,  d'accord  avec  la  religion  nationale, 
lançait  ardemment  v 
croire  orthodoxe,  il  se  livrait  en  sécuril 
oience  à  toutes  les  hardiesses  d  il  de 

Ifarsfle   Plein,  Pic  de  la  Mirandole,  ! 
Laur  il  qu'une 

rist    et   Platon,    I  Irphée  et 
9.  Us  crurent  un  moment,  da  ted'i- 

e    du    beau,    qu'ils 
difficultés  et  atteint  l'unité  éternelle  des  religions. 
Ils    ne  pressentaient  aucun  orage;    i 
sibylles    autant   qu'aux   prophètes,    commentant 
saint  Paul  par  Kmpedocle,  mariant  étroitement  le 
ne  au  christi  ml    l'un, 

rialisant  l'autre,  ils  formaient  cette  fane  qui 
allait  prendre  un  corps  dans  les  marbres  de  Michel- 
penonnagi  onard  et  de  Ra- 

phaël. 

,  milieu  de  cette  paix  profonde,  Marsile  Fi- 
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I  hymnes  d'Or- 

■ 
.  la  paj' 
ioe  phil  0  >mme 

l,  les  ar- 
profonde.  subit- 
né  et  chrétii 
rs  si  intime,    qu'ils  semblent 
faire  parti  et  tou-  ne 

Le  i  trouble  ce  concert  des  âmes 

1'  :e  doute 

r  il  commence   par  montrer  la 

16  tous  ses  contemporains  dans 

■  berce  le  génie  italien.  Cependant 

pour  le  plai-ir 

il  court 

de  ces  fantômes  afin  de  11 

rises  le  te  et  le  chr  ne, 

Ai  leine et  sérieuse 

nssur  servira 

où  tout  le 

risi  par  croire  à  l'alliance  facile  d 
lOctior»  1 
y  répond  sans  hésit 

o  cause 


ute.  Cette  réfutation,  dit-il, 

II   commence  à  s'alarxni 
scrupules  sur  n  lui  sur  sa  propre  solution  : 

ont  que  do  petits  misérable!  doutes  qui 
t  me  restent  encore  sur  Dieu,  l'immort 
«  l'in  tence,  les  miracles,  l'Éva 

ise.  »   Il  se 
»!  une  dernière  fois  à  lui-môme;  n, 

ert  qua  déchu  i- 
ner  de  nouvelles  incertitudes. 

hanse.- in  bat  qu'il  continue,  al  où  ilre- 

eule  chaque  fois  d'un  pas,  ju 
dehors  du  christianisme  et  de  toute  G  I 

s'épouvante  et  s'<  le  douta  lui  ote  le 

mail,  le  rend  malade;  que,  sur  ce  loi  ébranl 
est  saisi  de  vertige  ;  il  ressemble  à  la  sorcière  des 
qui,  ayant  l'ait  jaillir  un  r  pour 

maison,  et  ne  pouvant  le  tarir, 
dans  les  Ilots.  Lorsqu'il  a  ainsi  ébranlé  le  monde 
harmonieux  et  chimérique  de  Marsile  Ficin  et  des 
que  faire?  que  devenir?   11  déclare  qu'il 
s'en  remet  à  l'Église,  quoique  les  doctrines  qu'elle 
8  lui  semblent  des  déceptions  plutôt  que 
solutions,  des  tromperies  de  prestidigitateur 
plutôt  que  des  vérités  solides. 

Il  ajoute,  pour  conclure,  qu'il  se  repose  aveu- 
ient,  de  tant  d'orages,   dans  la  croyance  de 
saint   Thomas,    bien   qu'elle   lui   paraisse 
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faits*  sion 

•*re!  Pomponace 

brouillé  la  philosophie 

I  c  pape  fut  près  -de 

-te  de  l'ancienne 

rgnô.   Bembo  le 

la  corde 

tait    brisée  pour 

is  voir  combien  la   dissolution    est 
ii  qui  suit,  quel  isolement 
les  âmes,  quels  monstres,  d 

iu  sein  de  cette  solitude,  regar- 

pbiloso]  .  au  fond  de  son 

quel     datlfl    «'ternel 

pései.  .•■  sont  di  beu- 

reuses   pensées  de  1  riens  de 

i  sont  les 

lui  donn 
in  de  se>   fils  a 

h  de  ses  livres  avec  sa  j 

1 
il  ne   -  de  son  génie,  et 

nce  pèse  ««ca- 

le Gard  ter  a 


tique  sortanl  i\.  l'imprimerie,  la  1 

ice  de  c< 
8  humain,  il  croit  fei 
o  de  la  science  ;  il  « 
le  savoir,  peut  dominer, 

i  un  mot,  dans  la 
te;  enivré 
plongé  dans  un  m  m  homme 

du  moyen  it  à  coup  surpris  par  1' 

tnce:  cette  ;  lu- 

mière  ôblouil  m.   Il  9e  ■  !*-crit  conmie  une 

pierre  précieuse,  comme  un  objet 

B  croit   do    ;  lerveilleuses  ;  il 

nir  dans  ->es  songes,  dfj  I  ne 

émeraudc  appliquée  à  son  front  lui  fait  oubli 
mort  de  son  fils;  il  sent  palpiter  lef  obje 
rnier  des  enchanteurs. 
En  revanche,  il  est  le  premier  des  [taliensqu'one 
avidité  délirante  précipite  au  devant  des  révolul 
des  de  l'avenir.  Spectateur  de  1 
me  et  le  protestantism 
d'une  attente   fi<  aincu  qu 

face  de  l'univers  va 
est  saisi  du  mémo  instinct   de  morl 
nous  avons  trouve  partout   au  fond  de  1 
tienne.  La  pensée  de  la  vieillesse  du  monde,  qui 
avait  obsédé  les  poètes  et  les  mystique-  <iu  m 
âge,  Dante,   Joaohim   de   Flore,  sainte  Brigitte, 


erine  d<  \  ce  même  senliment  de  la 

philosophes.  Ils  étendent 
a  lu  ion  de  l'anéantissement 

ncontrent   autour  d'eux.  Us  voient   que 

vurt,  et  ils  annoncent,  ils  proclament 

d'année  en  année  la  mort  du  globe.  C'est  là  peut- 

jue  se  trouve  le  côté  le  plus  profond  du  génie 

italien.  Ils  habitent  une  tombe,  ils  y  convient   le 

genre  humain. 

De  cette  attente  passionnée  du  jour  suprême, 
naissait  naturellement   chez   les  Italiens  l'esprit 
rologie.   Ils  se  lèvent  dans  la  nuit  pour  voir 
le  jour  nouveau  qui  doit  changer  la  figure   des 
choses.  I  ils  consu 

astres  su  olutions  fut  l  plupart 

astrologues  du  teizième  siècle,  ceux  de  Catherine 

in,  sont  Italiens. 
a  dans  son  creuset  le 
horoscope  de  1  I 

I 
dans  cisif, 

la   religion  clu 
roger  les  sorts  sur  la  fi 

avec  le  la  philoeo] 
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Chez  Cardan,  le  progri  e  do 

la  crédulité, 
orthodoxe,  on  retombait  dana  un 
autre  genre  On  se  figurait  que 

tout  était  possible  à  une  science  qui  devinai 

I  et  inventait  un  monde.  Plus  on  savait,  plus 
on  devenait  crédule. 

Dana  cette  audace  croissante,  que  la  prison  et 
le  bûcher  n'arrêtent  pas,  le  moment  est  venu  pour 

;it  de  sortir  de  l'enceinte  du  callioli 
du  protestantisme.  Giordano  Bruno  rompt  le 
nier  (il  qui  attache  encore  la  philosophie  aux  tra- 
dition ieuses.    Dans   tout  ce    qui   vient  de 

lano  Bruno,  on  trouve  l'ivresse  de  la  lii 
spirituelle.  Ce  qui  marque  en  lui  un  moment  de 
la  vie  italienne,  c'est  cet  emportement,  celte  fureur 
de  joie  en  saluant  l'aurore  nouvelle  de  l'esprit. 
C'est  un  Italien  sorti  pour  la  première  fois  de  la 
d  inination  de  l'Église;  il  a  besoin  d'exhaler  la 
volupté  d'indépendance  effrénée  qui  le  ; 
Vous  diriez  d'un  homme  longtemps  enchaîné  qui 
vient  de  briser  ses  fers  ;  il  en  montre  les  déb: 

le  genre  humain,  en  poussant  des  cris  de  joie 
et  d'orgueil.  Il  a  le  rire  du  bouffon  napolitain,  il  a 
la  majesté  du  grand  prêtre  de  Pan!  Mais  quoi! 
tout  vertige  de  croyance  antique  le  révolte;  il  se 
dépouille  du  passé  qui  le  brûle  comme  la  tunique 
de  Déjanire!  C'est  le  rire  furieux  de  l'homme  du 
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;>our  un  moment  de  toutes  les  servi- 
morales.  M.is.-miello  delà  philosophie,  q 
Lu  h  ge  de  l'Olympe,  hier  esclave,  aujour- 

ede  la  terre  et  de  tout  l'univers  mo- 
ral. I  le,  qui    te  fais  à  toi-même  ton 
apothéose,    r<  i    de   ta   volupté   fie\ 
assieds-loi  à  la  hâte  sur  te  Conteu; 
orgueil,  du   haut  de  tes  cieux  éphémères,  C 
Église  du  passé  que  lu  voudrais  consumer  de  ton 
souffie  dévorant  !  Hàte-toi,  le  bûcher  s'allum  •  ! 

ino  est  quelque  chose,  c  est  une 

comprimée  qui  s'émancipe    et  qui  voudrait 

•  le  son  immense  inspiration  \ 

la  vie  libi  ubrasee  qui  sort  du  soupirail 

d'une  prison,   l^es  premiers  mots  de  sa  bouche 

tu  cloître.  Le  jeune  dominicain 

is  les  murailles  d'un   couvent   brûle 

U  le  ci  lice. 

—  Je  souffre.  —  Pourquoi  ?  — 

je  n'appartiens  ni  à  la  vie,  ai 

—  Tu  es  fou  !  —  Eh  !  si  cette  folie  plaît  à 

«  m  —  Tu  délires.  —  Pourquoi?  —  A 

•ce  de  douleur.  —  Ah  !  je  crains  son  dédain 

t  plus  que  mes  tourments  !  » 

as  ces  vers,  où  le  moine  exhale  sa  passion,  il 
y  a  des  cris  étouffés  qui  rappellent  Héloïse  au  fond 
duc  >uels  combats  intérieurs  ca 

ees  seuls  mots  :  <  ^ue  mon  ombre  soit  esclave,  et 
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«  que  ma  contre  brûle  e  imonr 

sont  îants,  que  je  conçoisàpi 

énidili  n'y  ont  rien  vu  qu'un  amour  philoso- 
phique   «le   l'idéal.  La  jalousie,  les  désirs  condu- 
its, tout  y  porte  les  traces  de  la  passion  la  plus 
juoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  «  Je 
brûlais  pour  une  :  I  orporelle!  » 

11  est  vrai  que  le  moine  finit  par  se  délivrer  de 
cette  captivité  intérieure  en  maudissant  lesfei. 
du  Midi.  Il  retrouve  sa  liberté  morale;  et  le  cri 
d'une  âme  blessée  qui  échappe  à  un  long  servage, 
le  cantique  de  délivrance,  deviennent  comme  le  ton 
dominant  de  la  vie  de  Bruno.  Délivré  de  cet  amour 
cuisant,  il  interprète  ses  premiers  vers  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  écrivains  italiens;  il  fait,  dans 
un  autre  âge,  un  commentaire  en  prose  de 
premier!  sonnets  passionnés.  Le  philosophe 
plique  les  cris  de  douleur  du  jeune  dominicain. 
Dans  un  retour  métaphysique  sur  son  passé,  tout 
ce  qui  était  amour  terrestre  se  change  eu  unamour 
philosophique.  Ce  n'est  plus  une  femme  de  Gala- 
bre,  c'est  la  sagesse  qui  est  le  sujet  de  son  com- 
mentaire. Mais  la  passionréelle  a  trop  bien  marqué 
de  sa  trace  les  premiers  vers  échappés  de  ses 
lèvres.  Aucune  philosophiene  peut  ni  les  déguiser, 
ni  les  éteindre. 

Ouelle  est,  d'ailleurs,  la  croyance  qui  a  donné 
l'essor  à  Giordauo  Bruno?  Il  est  le  premier  Italien 
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qui  ait  été  inspir  prit  de  Copernic.  Quand 

il  le  ridic 
il   la  terre  se  mouvoir  sous  se 

mo,  jetant  le  défi  à  ses  contemporains 
:it  de  l'insulte  et  delà  lion, 

proc  rs  et  en  prose  le  principe  nou 

nivers.    Avant  que  cette 

le  entraine  Ciordano 

10 ;  car  il  la  rat 

mon*  :  il  a  lepressentirnent.  Ce  qui  le  frappe, 

ii  lui  donne  une  sorte  de  délire  révolulion- 

:it  de  toutos  les  conséquences 

-les  de  c  ans  le  système  phy- 

ire  n'est  plus  immobile!  jetée, 
ace,  elle  se  précipite  d'un  : 

et  le  tre-s;i  I  du  globe  empoi 

•  llipse.   11  s'exalte  jusqu'au  vertige  par  la 
pensée  de  la  course  de  l'univers  a   travers  1  im- 
11  est  ^   se 

ne  si  l'esprit  hui 

■ 
lans  son  11  y  a  da 

io  les  tr<  la  Bacchante  de 


t    \, ,y,  |«  clupilr*  «or  <■ 
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Au  plus  fort  de  celte  «•  il  a  le  sentiment 

net  de  toutes  les  cons-  l'homme 

doit   déduire  de  la  révolution  accomplie 

•me  de  l'univers.   Puisque  la  terre  se  meut 
comme  les   autres  astres,    les  étoiles  ne  sont 

^s  que  notre  globe;  nous  voilà  libres 

'. 
nédiclion  n'est  plus  d'un   côté,  la  malédiction  de 
l'autre.    I  tbimes  caches,  plus  de  n  ; 

dans  l'infini,  plus  d'enfer  ni  de  ciel.  Dès  que 

I  livré  de  la  terreur  de  l'enfer,  il   arrive 
à  l'h  liasse  du  far 

c  il  n'y  a  ni   limites,  ni   termes,   ni 
t  murailles  qui  nous  séparent  de  l'abondance  in- 

ie  des  choses.  »  Ces   formidables   cercle 
Dante  s'écroulent   subitement  ;  à  la  place  d 
système  d'épouvante,  de  ce  grand  terrorisme  du 
moyen  à^e,  Giordano  Bruno  proclam  é  du 

ciel  et  de  la  terre.  Si  l'enfer  et  le  pa  >pa- 

raissent,  ou   plutôt  s'ils   se  confondent,  le    Dieu 
n'est  plus  relégué  dans  un  coin  de  la  création  ;  il 
est  partout,  en  toutes  choses;  il  n'est  plus  exilé  à 
l'extrémité  de  l'univers.  Ne  le  cherchez  plus 
le  firmament,  il  est  en  vous-même. 

Ces  idées  ne  se  présentent  pas  successivement, 
méthodiquement  a  Giordan  ;  Bruno;  elles  inonden: 
toutes  à  la  fois  son  intellie/ncc.  le  Lesoin 

impérieux  de  proclamer  la  révolution  de  l'un 
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ta  lui  importent  la  terreur  do 

i  et  le  bûcher?  II  -  nppo 

•    des  cieux  du  nu  ; 

te  étouffait.  Il  est  sorti  de  la  tente 

ressée  r  ,  il  plane 

.sur  l'océan  es. 

Le  trait  or  e  Brun  qu'avant  lui 

le  panth  s  entraîné  une  sorte 

■/.  lui,  c'est  une  doctrine 

rolqi  pheest  un  missionnaire  qui  veut 

rtout  la  bonne  nouvelle  de  l'égalité  du 

ciel  et  de  la  terre,  de  l'unité  de  la  substance.  11  ne 

se  contente  p  rnposer  dos  livres;  il  erre  de 

diriez  un  ardent  carbonaro 

qui  veut  détrôner  dans  te  ciel  la  tyrannie  du  Dieu 

•1  de  la  Bible  et  de  l'Évan 

toujours  en  lui  le  moine 
échappé  du  couvent,  qui  ne  peut  s'élancer  trop 
re  prison.  Il  fuit  en  ligne  droite 
■,  comme  s'il  était  en 
poursuivi  du  souvenir  de  sa  C  morale. 

«  Ah'  qui  me  donne  des  ailes?  qui  m'échauffe 
«  lo  cœur''  qui  m'empêcha  de  cran  for- 

«  tune  ou  la  mort?  qui  a  rompu  ces  chaînes'' 
«  a  brisé  ces  portes  que  si  peu  d'homm- 

••-•sormais  j'ouvre  mes  ailes  sans  rien 
ro  ;  je  fends  les  cieux,  j'embrasse  lin: 
«  et  tandis  que  jo  m'élève  d'un  globe  à  l'antre, 
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«  que  je  pénètre  dans  les  champs  éthérés,  je  1 

D  'i  ce  que  les  autres  ne  voient 
«  que  do  loin.  » 

La    plupart   des    points    de  vue  aperçus 
o  ont   passé  de   nos  jours   silencieusement 
dans  les  théories  des  Allemands.  Il  avait  très-net- 
lement  démêlé  ces  idées  :  que  le  développement 
de  l'âme  correspond  au  développement  de  la  na- 
ture, ce  qui  est  le  fond  de  la  logique  de  il 
que,  dans  la  transformation  de  la  substance  uni- 
que, les  êtres  inférieurs  s'élèvent  aux  eurs. 
Il  tirait  de  celte  révolution  même  un  motif  d' 
D  pour  chaque  être,  et  il  donnait  l'aetiv, 
l'héroïsme  pour  hase  à  une  doctrine  qui,  ordinai- 
rement, détruit  l'une  et  l'autre.  Le  naturel  héroï- 
que de   Bruno  résistait  ainsi   aux   o  ;ices 
du  panthéisme.  S             a  l'ambition  d'occup 
première  place  dans  la  hiérarchie  d 
était  le  but  qu'il  proposait  à  la  vie  :  «  Je  de^ 
dieu,  d'être  inlime  que  j'étais.  » 

11  avait  entrevu  l'idée  d'une  révolution  progres- 
sive de  l'humanité,  et  il  applique  ce  système  i 
un  drame,  sorte  de  mystère  philosophique, 
vieux  cultes  personnifiés  comparaissent;  un  Jupi- 
ter aux  cheveux  blancs,  une  Vénus  rid> 
nent  les  uns  après  les  autres  abdiquer  dans  l'être 
absolu  de  Lruno. 

Ce  qui  intéresse  chez  lui  comme  dans  un  per- 
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ige  de  drame,  c'est  que  le  missionnaire 

',  et  il   .  inquiète 

i     ontinue  de  lancer  ses  parole* 
e  flamme,  ses  défis  à  la  vieille  société  ;  il  semble 
par  son  isolement  même.  Sa  foi  est  telle, 
dans  le  principe  des  révolutions  nouvelles,  qu'il 
n  âme  à  tous  les  vents;  il  est 
aincu  qu'elle  germera  sur  les  rochers  déserts. 
L'Italie  est  sourde  à  sa  voix  ;  il  quitta  l'Italie,  il 
va  chercher  une  autre  patrie  pour  son  intelligence 
à  Genève,  en    France,  en  Angleterre,  dans  les 
universités  d'Allemagne,  partout   prêchant,  an- 
nonçant la  parole  nouvelle  de  l'affranchissement 

:uel.  Il  :  emin  faisant,  la 

de  C  devient  protestant,  lndign 

des  t  du  réformateur,  il  se  révolte  et  fran- 

le  protestantisme.  Dans  ses  œuvres,  il  prend 
estissements  :  tantôt  soi  mme 

un  hiérophante  qui  d  s  fantômes  de  la  su- 

ntôt  burlesque  et  populaire  comme 
un  laxzarono.  Ce  missionnaire,  qui  devance  de 
deux  siècles  son  auditoire,  crie  dans  le  désert. 
lui  importe?  Il  subit  lui-même  la  fascination 
de  son  système;  il  se  venge  par  l'orgueil.  «  Dût 
c  personne  no  me  ce  i  je  pense  a\ 

c  nature  et  Dieu,  cela  me  suffit.  > 

Dans  ce  d  ù  de-»  sa  jeunesse  a 

toutes  les  hardiesses  de  l'e  ie,  U 

16. 
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un  martyr.  Il  veut  revoir  de  prèf  col! 
tion  italienne  qui  l'a  méconnu.  Ce  gr 
leur  veut  s.  i  l'explosion  ait 

telligence  n'agite  pas  déjà  L'Italie. 

années  l'ont-elle  changée;   peut-être  i 
ardent  de  son  prophète  l'a-t-il  réveillée  de  l'assou- 

tement.  11  revient  à  Padoue,  puis  a  Vei 
Comme  tous  les  conspirateurs,  c'est  par  la  crédu- 
lité qu'il  succombe.  Arrêté,  il  est  traduit  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition  à  Rome.  Les  juges  trem- 
blaient en  prononçant  sa  condamnation  :  c  Vous 
c  avez,  leur  dit-il,  plus  de  peur  en  prononçant  ma 
utence  que  moi  en  l'écoutant.  »  icher 

préparr,  il  y  monte  en  souriant.  Le  peuple  applau- 
dit au  meurtre  du  philosophe.  Bruno  inaugure 
cet  échafaud  où  devaient  monter  après  lui  tant  de 
rédempteurs  que  l'Italie,  éprise  de  servitude,  li- 
vrera au  bourreau. 

L'esprit  italien  était  arrivé  au  comble  de  l'au- 
dace dans  (iiordanoHruno;  il  provoquait  le  vieux 
monde  au  combat.  Ce  qui  marquera  toujours  cette 
époque  de  l'esprit  humain,  c'est  l'héroïsme,  le 
combat  d'un  seul  eontre  tous;  la  philosophie 
avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Personne  ne  suit  le 
penseur,  et  son  intrépidité  à  affronter  le  mou  le 
ne  fait  que  s'en  augmenter.    Ce  s-  irnel 

honneur  de  l'Italie,  qu'en  présence  des  bûcl 
allumés  il  se  soit  trouvé  un  homme  qui  ait  alïi- 
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;émérit<  s  de  la  philosophie 

'esl  vu 

compte  de  l'opinion  vul- 

eur  et  de  tous  ces  liens  que  l'on 

nppelle  le  monde. 

Le  cara  0  cette  philosophie  dans  ses  rnp- 

/ec  lo  christianisme,  est  surtout  extraor- 
:re.  Au  lieu  de  prétendre  se  concilier 

ipho  ne  cherche  ni  à  expliquer,  ni  à 
:er  la  religion  italienne.  Plein  d'un  superbe 
n  occupe  [  st  un  mou- 

vement de  l'esprit  qui,  parti  du  fond  môme  de 
juit«>,  s  ^norer  ou   aiïecte  d'ignorer 

tout  .  audace  du  ; 

seur;  il  ne  corn!  l'i- 

gnore. 

ii,  lo  fond  de  l'esprit  est  le  moi:. 
mais  comme  si  c**  r  assaut  de  la  philoso] 

!  croyances  nationales  se  lut 
par  des  s,  que  lo  peu- 

ornent.  Pour 
servi  tud< 
seôte  à  Vanini  I 

ie   dan^  ;    l'esprit   résiste    enc< 

mi  ta  nuê,  d 
effet,  il  f  iper  sous  In 

le  longs  volumes  pour  la 
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"ment    d'un  de 

rot  et  d'Ile!  1  ne  garde  p 

image  religieux  que  le  persiflag 

•uvert.  •    Si  je  n'étais  cl 
n,  dit-il,   rien   ne  pourrait  me  fa 
f  l'immortalité  de  l'âme.  »  Partout   il  poursuit, 
dans    le  paganisme,   la  foi    au   merveilleux  . 
couvrant  toujours  d'une  exception  ironique  en  fa- 
veur du  christianisme;  et  il  emploie  ainsi  deux 
siècles  d'avance  les  stratagèmes  de  Voltaire  dans 
la  PkiloêOphU  de  ï  Histoire.  Pour  mieux  cacher  sa 
foi  philosophique,    il    va    jusqu'à    contrefaire    la 
folie.  Comme  Bruno,  il  erre  a  travers  la  France, 
l'Allemagne,   l'Angleterre,  cherchant  partout  l'é- 
cho que  l'Italie   ne   peut    lui   donner.  C'est    la 
France  qui  le  tua. 

Comme  on  lui  présentait  le  crucifix  en  le  con- 
duisant au  bûcher,  il  détourna  la  tête  ;  il  railla  le 
Christ  de  ce  que  la  crainte  de  la  mort  lui  . 
causé  une  sueur  de  sang.  Un  peu  a  >ourreau 

lui  arracha  la  langue.  C'était  en  1619  ;  elle  re 
mença  de  parler  dans  tout  le  dix-huitième  siècle. 
Jusqu'ici  la  philosophie  italienne  s'est  de  plus 
en  plus  brouillée  avec  la  religion  de  l'Italie.  \ 
un    nouveau  martyr  qui   tente  de  les   concilier. 
une  voix,  un  qui  sort  et  s'exhale 

du  fond  d'une  prison,  entre  deux  tortun 
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re  de  sa  hardiesse,  la  philosophie 
de  se  retremper  dans  les  croya: 
>  de  l'Italie  lus  populaire 

il  restée  sourde  à  ces  hardis 
iui  ont  voulu  l'entraîner  loin  du  catholi- 
m  monde  de  liherté.  Que  serait-ce  s'il 
se  trouvait   un  homme  qui  voulût  appuyer  la  li- 
-,  l'innovation,  i  îtures  sur  le 

catholicisme  '   Celui-là  parviendra-t-ii    à 

lie? 
Campanella  a  déjà  associé  plus  de  deux  cents 
moines  à  ses  projets.  Dénoncé,  il  fuit  .< 
père.  Pli  ;e  ses  conjurés  sont  mis  à  mort; 

arrêté,  eoohi  oveli  dans  un  cachot,  il  subit 

fois  la  torture.  La  dernière  dure  quarante 
heures.  dans   le   cachot,  il  y   reste 

plongé  vin^'t-sept  an;. 

le  douleurs  qu  te  son  s\ 

•  pour  11  lier. 

I  son  arur  dans 

rouvées.  Si,  d'une  part, 

us  passionnées  que  toutes  celles  du 

me  siècle,  elles  marquent  mieux  aussi  que 

les  livres  do  Campanella  le  fond   perm 

son  <  lui  seul 

î  en  disent  plus  que  tous  les 

as  le  S] 
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du  seizième  tout  à  l'heure 

la  douleur  en  [ta  ierci,  voilà  enfin  une 

6e  et  qui,  du  fond  de  la 
terre,  pousse  des  g«  ,  des  cris  qu'au- 

cune oreille  humaine  n'écoute.  Que  sera 
philosophie  née  de  la  torture,  loin  du  jour,  i 
mimée  des  éternelle  e  une 

misanthropie  infinie,  un  -poir,  un 

abime  de  désolation?  0  contradiction  du  ca«ur  de 
l'homme!   La  philosophie  qui  sort  de  cette  1 
c'est  un  rêve  de  félicité,  de  lil 

s  que  jamais  Italien  ne  les  a  im  dans 

un  jour  d'été,  sous  les  ombi 
Sorrente. 

Prêtes  l'oreille.  Un  'ment  sourd  est  sorti 

des  entrailles  de  la  terre  italienne. 

«  Si  jamais  il  arrive  qu'un  homme  entende  ces 
c  vers  douloureux,  nés  sous  terre, dans  le  silence, 
t  ensevelis  avant  de  naître,  qu'il  du  [>en- 

t  sée  et  de  mu'urs.  Je  ne  parle  pas  au  hasard, 
«  mais  l'expérience,  Dieu,  la  loi  naturelle,  tout 
c  m'a  convaincu..    0  Seigneur,  si  tu  ne  i 

ié  en  vain,  c'est  à  toi  d'être    mon  sauveur. 
n*  cela  nuit  et  jour  je  pleure  et  j'appelle; 
«  quand  voudras-tu  que  je  sois  (  Je  n'ose 

t  plus  parler.  Les  fers  qui  m'entourent  se  rient 
«  de  ma  prière  inutile,  de  mes  ; 
c  de  ma  rauque  lamentation. 
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il  de  In  don 
qui  creuse  une  frnie  italienne.  Tout  se  m 

,  soupirs 

au  soleil  du 

M    -  ce  qui  domine,  c'est 

l'invincible  es  ■  ;  il  n'y  a  rien  là  de  ces  dé- 

nces,  de  cette  résignation  qui  ont  atteint, 

jours,  1(  .ielberg.  Campa- 

nella  est  tout  l'opposé  de  Silvio  Pell  >nti- 

!attre  av  Dans  l'abîme,  il 

se  fn.  tion  que  Job  sur  l'injus 

un  senti  for- 

•isme  pa  mal  de- 

;l,  il  tranche    toute  qm 
s'impose  par  la  r»  es  : 

nde  ne  souffre  d'aucun  mal  ;  : 
accal  de   maux  iniioi: 

iu  pnd  tout.  » 
<re  tête  :  trente  ans 

,  il    fallait  autre  chose 
qu'u:  vague  empri;  ;x  temps 

et  enti' 
de  la   r 

il  croit  que  los   te 
ite  la  sociéti  ta  va  se  d 

e.  Co  b< 
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italien  nt  en  toute>  choses,  d 

de    II  !   L'étend   au  monde  enli 

le  moment  où  tous  les  peuple 
sur  l'autre.  Cherchant  La  consolai  birae 

môme  du  mal,  il  croit  qu'une  vie  nouvelle,  un 
Ordre  nouveau  surgiront  de  ce  grand  tombeau;  el 
résurrection  du  inonde  civil,  il  ne  l'ajourne 
pas  jusqu'à  la  mort,  dans  le  royaume  de 
Son  originalité  est  de  penser  que  la  vie  bienheu- 
reuse doit  s'accomplir  sur  cette  terre,  et  que  le 
paradis,  l'âge  d'or,  se  consommeront  ici- bas 
le  renouvellement  des  lois  et  des  institutions  di- 
vinee  et  humaines. 

Gomme  Cardan,  il  épie,  il  consulte  les  astres 
du  fond  de  son  cachot,  clans  l'attente  de  ce  mo- 
ment où  tout  doit  à  la  fois  mourir  et  renaître  so- 
cialement. Les  traditions  des  mystiques,  les  con- 
jonctions des  planètes,  lui  persuadent  d'abord  que 
le  moment  de  la  résurrection  sociale  sera  dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle.  «  Déjà 
«je  vois  les  premières  lueurs  errantes  du  seizième 
«  siècle  se  rassembler  dans  le  Sagittaire  pour 
«  changer  les  lois  et  les  coutumes.  Dieu  fasse  que 
t  je  vive  assez  pour  voir  ce  jour  unique  qui  doit 
«  disperser  les  iils  de  la  mort.  »  Voilà  le  senti- 
ment qui  donne  à  Companella  la  force  d'user 
ii  pier  e  de  sa  prison  ;  il  célèbre  ce  jour  qui  ap- 
proche ;  il  prépare  d'avance  des  proclamations  aux 
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aux  Polonais,  à  la  terre  ;  il  sou- 

»:npagno:  ne. 

;uelques  jours  do  prison,  qu 
Tàge  ur  la  terre  doit  illuminer 

demain  la  porte  de  la  geôle,  et  resplendir  i 

attendue  ar. 
ouvrent  pas.  Le  peuple 
eu  de  se  renouveler,  insulte  le   pr< 

aux  du  soupirail.  Il  est  chat: 
son  i  trde  nouvelles  tortures.  Campanella, 

-abandonner,  en  conclut  seulement  qu'il 
dans  son  calcul.  L'âge  d'or  est  re- 
D,  de  deux  peut-être;  et  trente  an 
se  passe  dans  cette   vision   de   felic 

ipnsonne  dans   un  cachot 
ii  qu'hier;  il  ne  le  fait  : 

îeu  le  veut,  puisqu'il 
•  ne  se  trompe  pas.  > 

sentiment  d'attente  est  commun  aux  i 

profond,  la  douleur 

.e  cette  : 
erselle  s   te 

ent,  le  mal  ire. 

a  son  cachot,  Campanella  se  fait  d'a- 
slateur  lulion  universelle 

loncée  par  les  astres,  ren  a  la  face 

du  i.  ......  il  \ 
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HP  les  cr  Italie  ;  c 

me  qui  loi   I 
lion  pour  affranchir  l'univei  r  nu 

homme  chargé  de  chaines.  Sa  prer; 

16  mettre  lin  t  sur 

ire  la  ///  non  plus  la  l'ieu 

de    !  lié,  crucifié,    mais    le    Dieu 

brillant,  triomphant  dans  uni  la  joie.  11 

veut  réal.  ici-bas,  dans  les  institutions  ter- 

restres,   le  royaume  dos  bienheureux   :   t   Si  le 

irisl  n'aal  resté  ([lie  six  heures  en  croix  B 
«  peu  d'années  de  fatigues  et  de  luttes,  pou: 
t  ne  rien  dire  de  ce  royaume  heureux  dont  il  j 
«  dans  le  ciel,  et  qui  bientôt  s'accomplira  sur  la 
a  terre'  Ah!  vulgaire  insensé  et  servile,  indi 
<x  de  voir  l'éclatant  triomphe,  tu  ne  connaîtra- 
«  le  jour  de  la  lutte  suprême.  » 

Faire  rentrer  la  religion  dans  la  politique,  éta- 
blir la  monarchie  d'un  Christ  heureux,  c'est  le 

de  la  pensée  de  Campanella.  Il  poursuit  dans 
le  droit  public  une  réaction  catholique  analog 
celle  du  Tasse.  D'un  côté  il  combat  le  maohia 
lisme  comme  la  négation  de  la  religion  nationale 
dans  la  politique;  de  l'autre  il  repousse  le  C! 
macér  narole;   c'est  le  Christ  resplen- 

dissant du  Thabor  qu'il  veut  couronner  en  cou- 
ronnant l'humanité  moderne. 

-on  idéal  est  sublime,  et  s'il  se  rencontre  avec 
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le  principe  de  la  Hévolution  j  sont 

nier  lieu  la  paj>;i 
veut  former  le  inonde  e  do 

.  qui,  sans  doute,  dit-il,  a  cl  --nue 

pour  donner  un 

de 
de    famille,    l'abolition   du   Tien  et  du 
corn  i  femmes  et  des  biens.  Pour  cou- 

le,  la  tbêocraiie  de  Home  au  ser- 
ique  de  Platon. 
Comme  il  faut  <jue  U  I  le  pour  éta- 

:ne  nouvelle  du  genre  humain,  cV 

droit  au 
louvoie.  Alin  d'affermir  son  règne,  il  faut 
e  ses  ennen 
nella,   se  lrouwnt  partout  <  Réformât» 

races.  I<  te  calhol 

i    i'Angleten 
On  sent  au  fond  de  son  esprit 
lion  passionnée  du  m  >pe  con:: 

nord.  Il  s'ap-  :  le  Midi  catholique  au  d 

a  pour  héritier  le  génie  d  i  et  le  pi- 

sés, 
itholicisme  de  le 
les  forces  de  la  liberté  d 
piler 

■  ■ 

o  dans  toute*  les  ru 
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qu'il   est    question  du    nor 

l'Eai 

antichn  liens,  paraissent  légitinn 

pour  établir  la  monarchie  du  (  Ihrist  sur  la  ruine 

des  peuples  apostats.   Le  conseil   suprême   qu'il 

donne  au  roi  d'1  et  au   pape,  cV 

poisonner  moralement  l'Angleterre  et  l'Alterna 

Il  faut  surtout  affaiblir,  partager  le  royaunv 

ice,  attirer  les  bannit  de  Toscane  et  s'en  faire 
un  appui  'contre   leur   j  le  du 

monde  en  nourrissant  d<  amant  de 

faux  18,  fondant  des  écoles  de  philosophie. 

La  monarchie  du  Christ  <e  fonde  ainsi  sur  le  ma- 
chiavélisme. 

Pour  mieux  prépa:  »re  cette  lévofoftion 

sociale,  Campanella  p 

le  moindre  détail,  les  lois  de  la  cité  nouvelle  ;  toute 
autorité  fondée  sur  l'élection  oie  haut  l'a- 

griculture pratiquée  en  commun,  chacun  rétribué 
selon  ses  services,  l'univers  changôen  un  couvent 
dont   l'église  tolérante   est  ouverte  à  Orph' 
Mithra. 
fond  de  cette  félicité  qui  inonde  l'esprit 
Campanella,  je  découvre  une   incommensurable 
tristesse.   Dans   ce   rêve  du   réformateur   italien, 
comment  ne  pas  s'apercevoir  que  l'Italie  n'existe 
plus?  Il  n'attend  rien  de  son  pays.  Il  ne  lui  donne 
aucune  place  dans  la  régénération  de  l'avenir 
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e  cnez  un  réformateur.  L'Ita 

>ndamn<  irole. 

i  affliger,  il  s'en  réjouit.  Quoi  de 

plus  !  te  joie  !  Il  croit  que  c'est  un 

• 
cette  moi  ;o  une  promesse  que  le 

nationalités  vont  périr;  et  le  progrés  auquel  il  in- 

le  genre  humain,  c'est  de  suivre  l'Italie  d 
le  tombeau.  Abolir  les  nationalités  pour  inaugurer 
le  régne  du  cosmopolitisme,  voilà  le  dernier  mot 
le  Campanella. 
I  de  l'Italie  qui  veut  se  communi; 
ste  du  monde  civil,  cette  joi 
de  la  torture,  ce  sont  là  l  i  l'Italie 

le.  D'au  tient 

B  d'un  âge  d'or.  Le  caractère  de  « 
st  de  croire  que  ce  i  isommer 

sans  retard;  nouvelle  preuve  que  la  patrie  a 
para  pour  lui,  qu 

■  utcrnp-  irtis,  ces 

ns,  qui,   en   se  déchirant,  annonçaient  du 
rie  puissa 
resle-t-i.  duquel  le  t; 

taise  un  monde  nouveau,  sans  ren  nulle 

>rps  réel.  La  pa 
un  song  ienne  se 

pies  do  bruit  que  les 

villes  de  la  Péninsule. 
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Enfin,  ce  qui  achève  de  marquer  le  combh 
malheur  où    le  réformateur  italien  est  plongé,  il 

lis  pour  ses  a 
tholique  n'a  loi  que  dan 

ne  où  l'Eipagne  immobil  fourne  c 

toutes  se  i  contraire,  il  répudie  la 

France,  qui  seule  doit  entrer  dans  le  voie  de 
prophéties.  Enseveli  dans  le  système  catholique 
ne  au  fond  d'un  cachot  moral,  le  prophète 
italien  est  condamné  à  ce  supplice  :  apôtre  de  la 
lumière,  aveuglé  par  ses  propres  mains,  il  maudit 
la  lumière  naissante  dans  la  France  moderne.  11 
maudit  ceux-là  mêmes  qui  sont  appelés  à  tenter  son 
rêve  du  christianisme  social. 

Par  une  contradiction  qui  s'attache  à  la  vie  au- 
tant qu'aux  doctrines  de  Campanella,  lorsque  après 
trente  ans  de  prison  ils  sort  brise,  non  vaincu,  le 
peuple,  pour  lequel  il  a  imaginé  tant  de  beaux  jours, 
veut  le  lapider.  L'an,  tir  français  le  sauve. 

Il  se  déguise;  il  se  réfugie  en  France,  chez  la  na- 
tion qu'il  a  maudite,  et  vient  mourir  à  Paris, 
ce  couvent  des  Jacobins  où  il  semble  laisser,  mal- 
gré lui,  une  partie  de  son  esprit. 

De  notre  temps,  nous  autres  Français,  nous  avons 

vu  aussi,  sous  le  joug  prolongé  de  l'ii.  et  de 

la  défaite,  renaitre  le  même  instinct  d'utopie.  Où 

manque,  on  se  jette  dans  l'impossible. 

Deux  sectes  se  sont  duveluppées,  l'une  dans  les 
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les  classes 
ie  atteste  qu'elle  est  née  d;i;. 

/.  les  classes  riches  s'est 
maux  de  la  ;  'de  des  doc- 

eilsaux  Guichardin  et  aux  N 
nment  la  te,    se  défienl 

tout  instinct  national  comme  d'une  erreur,  et  trou- 
dans  la  mort  de  l'État  la  vraie  garantie  de 
l'onl  classes  inférieures,  celte  môme 

•  patrie  a  produit  la  secte  des  g 
ont  pris  pour  idéal  le  tombeau  delà 
c,  dans  lequel  ils  étaient  nés,  comme  C.ain- 
iu  de  l'Italie.  Plus  de  fronti» 
plus  plus  de  citoyens,  mais 

fraternité  de  races  et  d'ori- 
in  peuple  qu  mi  l'uni- 

•  ommunistc 

uinistes  sont 
les  doctrinaires  des  classes  inférieures.  Ghei 

t  les  ai.  ne  sent  pli.  le  cœur 

d'un  peuple;  pour  tout  le  reste,  ils  se 

reste  par  le  même  héritage  de  servitud 

de  m 

•  classe  de  misérables  est  net  60  Fi 

;i,  a  son 
dans  une  ruine,  il  esi 
inconnues  apparaiss  .   iludedu 
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îtriel,  la  lervitude  de  la 

olution,  do  l'Kn:; 
A  un  ouvrier,  mais  un  ouvrie  r  «lu 

B  l'AnpIeterr 
Quand  nta  politiques  on  que 

la  vie  italienne  n'existe  plus,  je  suis  oblij: 
chercher  l'Italie  au  fond  des  âmes  des  penseurs 
aires,  et  ce  que  je  considère,  c'est  m 
ion  de  leurs  systèmes  que  la  situation  ; 
Heure  dans  laquelle  ils  étaient  par  rapport  a 
ce  qui  les  entourait. 

J'écoute  encore  dans  le  fond  d< 
les  âmes  se  taisent  au  dix-septième  siècle  comme 
les  choses.  De  la  m  me  manière  que  toute- 
forces  vitales  de  Florence    servent  dés»  : 
soutenir  une  famille,  celle  des  Médicis,  tout  ce  qui 
reste  de  l'Italie  est  absorbé  dans  l'œuvre  di 

té  de  Jésus.  Une  nation  disparait  pour  nourrir 
de  sa  substance  un  ordre.  Gomment  une  se 
particule  Me  pu  remplacer  la  société  g 

raie?  Ce  travail  de  décomposition  est  celui  du 
dix-septième  siècle.  L'ordre  de  Jésus  s'assied  sur 
les  ruines  de  l'Italie. 

Les  penseurs  ont  essayé  de  tirer  ce  peuple  do 
sommeil.  Le  paradoxe  des  systèmes,  la  complai- 
"  pour  les  croyances  nationales,  ont  tour  à 
tour  été  employés.  L'Italie  est  restée  sourde  i 
prophètes  ;  elle  les  a  emprisonnés  et  brû 
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ore  un  homme  qui  fera  un 
mcnse  eflort  pour  briser  ce  sommeil  pesant;    il 

isme;  il  I  e  re- 

nouveler le  l'Italie  en  la   conviant  i  une 

îiouvelle.  Il  a  pour  lui  le  génie,  l'invention, 
-t-il  enfin  a   frappe: 
:iation  engourdie  ?   Dans  le  fond, 
son  génie  e-  mment  nourri  des  croyances 

nationales.  Vico,  si  on  le  regarde  de  près,  e^t  un 
i  dix-huitième  siècle;  comme  le  guelfe  du 
en  âge,  il  croit  à  la  sainteté  de  l'histoire  ro- 
hisloire  est  à  ses  yeux,  comme  elle 
l'était  à  ceux  de  l'Italien  du  moyen  âge,  l'œuvre 
ee  de  la  Providence,  le  mo- 
dèle sur  lequel  doit  se  régler  la  restauration  du 
Il  n'y  a  dans  tout   cela  rien  qui 
q    nationale,  bien  au  contr 
-era-t-il  écouté  plus  que  les  autre 
onné,  mais  la  solitude    morale 
r,  au  renouvellement 
choses  humaines,  à  la  résurrection  de  l'esprit 

Il  le  provoque!  Personne  ne  tourne  la  tête 
pour  l*e  ,t  seul,  muré  dans  le  dix- 

•rae  siècle,   comme  Carapanella    dans  son 
cacli 

mprovisateur  de  Naples,  Marini,  répète 
corc  sur  lui  le  mot  d'Alphonse 

ol  malheur  qu  un  si  grand  homme  soit  fou'  » 

10 
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Supplice  qui  dépasse  pensée, 

ternie  nulle  pari  I  en- 

le,  le  monde,  par  ha 

■  u. ut iv,  elle  a  vieilli 

1res  idées  l'ont  devancée.   Lin 
Vico  n'est  plus  qu'un  baaard  suranné.  L'insp 
tion  du  génie  a  été  inutile,  comme  si  elle  n'eût 
■  ■té.  Autant  aurait  valu  qu'elle  fût  ense- 
velie dans  le  cachot  deCampanella.  Un  la. 
à  la  lumière  du  jour,  mais  son  âme  est  eut»  : 

ite. 

.  je  me  trompe,  cet  homme  trouve  un 
disciple,  Mario  Pagano.  A  la  science  de  son  maître 
il  joint  une  ardeur  enthousiaste  pour  l'aflranc 
sèment  des  masses.  Le  premier  en  Italie,  il  veut 
que  chacun  soit  propriétaire  ;  il  devance  en  et 
la  déclaration  des  droits  de  ï homme  et  les  inst; 
démocratiques  des  assemblées  frau 
par  la  mort  cet  héritage  de  la  philosophie  italu  : 
encore  une  fois  le  peuple  dresse  la  potence  d'un 
libérateur  du  peuple. 

Telle  est,  depuis  le  concile  de  Trente  et  la  réac- 
tion catholique,  la  situation  de  la  philosophie  en 
Italie.  Toujours  des  penseurs,  des  proph 
se  succèdent  dans  la  solitude  ;  ils  avertissent 
leur  nation  de  ne  pas  tomber  dans  la  léthar- 
gie éternelle;  ils  l'adjurent,  ils  l'invoquent. 
Mais  ce  peuple  a  bu  un  breuvage  qui  le  relient 
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.1  de  mort;  il  Doit  par  aimer  la 
à  qoi  veut  le  rengager 
i  ornent 

1  on  le  plonge  est  si  profond,  qu'il  commi 
par  tuer  quiconque  prétend  le  ramener  à  la  vie. 
Le  ie  penser  a  été  poursuivi  avec  une 

nce  inexorable  dans  le  temps  mime  o 

olutions  pol.  uenl 

peu  it  plus  redoutable  et 

lieuse  que  l'action. 

ologie  de  martyrs  que  l'histoire  de 
t  le  plus  grand  effort 
ur  noyer  l'esprit  dans  La 
deux  fois  conda:  >rt,  et  sa 

ratée. 

aud  de  I  .  rûlé  vif. 

le  Padoue,  brûlé  vif. 
vif. 
tina  et  les  a  à  la 

mis  à  la  torture. 
| 

Carnesech; 

Paleario,  h 
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ntalcino.  lé. 

hominis,  brûlé  vil". 

■imo,  brûlé  vif. 
tngue  ar  nt  brillé  vif. 

mpanclla,  mis  sept  fois  à  la  torture,  et  empri- 
sonné vingt-sept 
Sarpi,  poignar 
Berni,  empoisonné. 
Le  Tasse,  enfermé  sept  ai 
fou. 

klilée,  mis  à  la  torture  et  emprisonné 
tuile. 
Pallavicini,  décapité. 
<  iiannone,  emprisonné  vingt  ans. 

uevelli,  fusil 
Mario  Pagano,  pendu. 
Conforti,  pendu. 

La  suite  peut  se  lire  dans  le.s  Prisons  de  Silvio 
Pellico. 
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LA  MORT  SOCIALE. 


reoia    44fti%   daat    la  sort   d'an  priplc.  Constat  on  lui  par  ainer 

rraelavafe. 


Il  ;  ieurs  degrés,  et,  pour  ninsi  dire, plu- 

as  la  mort  d'un  peuple  libre.  Je 
umer  en  quelques  m 
Oti  e  la  perte  de  la  liberté  dans  un< 

ost  le  plus  grand  des  maux;  ce  n'est  que  le 
premier  anneau  de  la  chaîne. 

rôs  les  guerres  de  classe,  il  i'él 
un  maître  absolu,  rien  n'est  perdu  enooi 

on. 
r  de  la  liberté  détruite  vil  dans    les 
i  le  maître  est  att 
se  sent  : 
à  son  secours  les  forces  de  l'etran^  - 
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alors  seulement  que  commença  le  il  de 

mort. 

Si  l'invasion  se  consomme,  tant  qu'elle  s 
la  nation  disparaît.  Sous  le  joug  de  l'étranger,  il 
n'y  a  plus  ni  ciloyen,  ni  peuple,  ni  souverain,  ni 
sujet,  il  n'y  a  plus  même  de  tyran  :  l'État   est 
mort. 

Ou  la  population  conquise  se  soulève  et  rejette 
l'oppresseur  :  dans  ce  cas,  elle  reprend  un  essor 
plus  grand  que  dans  le  passé  ;  ou  elle  accepte  la 
défaite,  comme  un  fait  accompli  :  dans  ce  cas, cha- 
que jour  la  ruine  davantage. 

Dans  l'antiquité,  un  peuple  envahi  était  un  peu- 
ple esciave.  Les   vainqueurs  s'asseyaient  sur  les 
vaincus,  comme  sur  un  cadavre.  Parmi    nou- 
science  de  ruiner  une  société  est  devenue  plus 
profonde  et  plus  simple. 

Les  vainqueurs  imposent  aux  vaincus  le  gou- 
vernement d'une  famille  qui  représente  et  éternise 
chez  eux  l'effet  de  la  cou 

de  prise  à  la  révolte  du  peuple  subjugué,  qui,  ne 
voyant  dans  son  sein  qu'une  famille  de  plus,  in- 
cline à  en  oublier  l'origine.  La  présence  d'une  ar- 
mée ennemie  courrait  risque  de  provoquer  un 
de  fureur,  en  foi  igner  la  blessure.  La 

domination  d'un  prince  n'a  pas  le  même  danger, 
surtout  s'il  peut  invoquer  une  origine  populaire. 
Ilien  ne  lui  est   plus   aisé  que  de   se  présenter 
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;ne  un  sauwur  chargé  de  fermer  les  plaies 
il  ajoute  à  cela  quelque  bienfait 
qui  ne  lui  coûte  rien;  beaucoup  acclament  comme 
delà  paix  l'anéantissement  social, 
«lors  ce  qui  se  passe.  Il   se  trouve 
hommes  hal  ils,  dégradés  par  lac 

de  l'Étai,  nient  que  ce  peuple  ait  été  réellemm 
défait.  Et  c'est  encore  là  un  grand  pas  dans  Pa- 
ir la  douleur  même  que  eau  crvi- 
s'efface  sous  ces  paroles  mente  l'on 
detr               jusqu'au  désir  do  l'affranchi 

Après  avoir  essayé  de  ce  poison,  bientôt  on  es- 
saye d'un  autre  plu*  subtil.  Non-soalemantli 
faite  n'est  plus  montrée  00OUO6  une  infortune,  on 
la  présente  comme  un  progrés  vers  la  civilisa! 
La  o  »  du  citoyen  «  po- 

os,  c'est  l'affaire  du  pn  tre  d'achcwr  d\  n- 
ir  les   cu'ura.    Toujours  et  partout,   a 
Loyola. 
No  -  la  mort  sociale.  Cet  es. 

vage,  san-  violence,  sans  fiiergif.  un  00011116006  a 

lié  de  la  res- 
pon>  me.  Au  lieu  de  l'inquiél 

séante,   un  présent  toujours 
par  son  immobilité  ineine.  Plus 
nnue,  plus  chaque  raouvem 

eil- 
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lie,  ombrageuse,   rencontre  un  État  ton. 

ces  deux  vieillesses  se 
M  l'autre. Tous  les  instincts  étant 
«,   le  goût  de  la  mort  saisit  alors 
les  peuples  d'une  sorte  de  folie  qui   est  l'iv. 
(ta  s 

Si     un  cette  condition  il  arrive  que  la  liberté 
leur  soit   tout  à  coup  montrée  sans  préparation, 
>rd  elle  I  odieuse.  Cette  vue  1rs  jette 

dans  une  inexprimable  rage.  Pour    tuer   leu; 

pteurs,   ils  trouvent  un-  iiévreuse  qui 

semble  la  force  même  de  l'enfer.  Suit  que  cetto 
image  d'indépendance  soudainement  aperçue  leur 
semble  un  reproche  et  une  condamnation  ;  soit  que 
le  premier  contact  de  la  liber:  en  effet  une 

souffrance  intolérable  à  ceux  qui  se  sont  lai 
roidir  dans  la  servitude;  soit  que,  par  l'habitude, 
ils  prennent  leurs  fers  pour  une  partie  de  ! 
membres  et  de  leur  propre  chair;  soit  enfin  qu'ils 
se  fassent  de  leur  eeelavage  un  dogme  de  leurre- 
D  ;  je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  nommer 
des  peuples  qui,  dans  le  premier  montent  du  ré- 
veil, se  sont  jetés  sur  leurs  libérateurs,  et  ont  bu 
leur  sang  avec  une  indomptable  voluj 

Oliverotto  était  né  dans  la  république  de  Fermo; 
il  quitta  son  pays  et  gagna  le  commandement  d'une 
compagnie  franche,  Un  jour,  las  d'errer,  il  voulut 
se  montrer  à  ses  concitoyens.  Pour  prouver  qu'il 
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.  il  demanda  aux  magistrat! 
;•  do  faire  son  enlréo  dans  la 
_:iiio  ;  elle  devait  lui 
la  commune  m  >. 

as  In  ville,  il 
les  notables  à  un   banquet;  Ds 
le  deux  cents;  le  festin  fut  joyeux.  Au 
un  des  convives  eut  un  ser- 
lui  qui  l'étrangl 
vint  ce  jour-là  môme  chef  de  la  repu* 
le  peuple  l'acclama  a>  -se.  Il  régna 

Ta  ce  qu'il  fut  lui-même  étrangl 
[uel  de  César  Borgia,  à  Sinigagl 


LIVRE  IV 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  RÉVOLUTION   FRANÇAISE  EN  ITALIE 


•  «t-Mtfèat  aiaala  oa»lir  U  aationalltr.  La*  éerir«in«  Italitai  ne  rep.r 
aaatracataa  ITuli*.  Cmib««  la  Revolat>oa  fraacaiaa  •  été  accaeilllc  par 
Im  4ataraa*aa  riinr-  KfTet  M  ra4arai»aa  4m  d«it  4aratan  alaak* 
i  ta  puea  4*aaa  mUm.  La  liberté  aaaable  «m  b<  i 
juo»  «al   r.«    f rat   plaa  lira  Maréa.  BU  4é#rad  »e»  oppraaaaa» 
caatr  ira.    U  paapia  auaJ.t  Ira  parUwaa   4a  peaplr 

l»M««  *a  Vrroaa   La  lUtalatlaa  4a  Saplat.  La  Vaadca  aa  Totcacr 
CaUar*   MSarl    <  aa»Ml   I   raafiaaatt  aatu  4ao*.ae 
laeapaMa  4a  l»aa»af  aa  pU«a  4aaa  la  aoada  moitnt.  Miaaaihropla  oai- 
»amiie.  loua.  H»t«ra  4a  U  Mtaaatiaa.  HaiMl»Éli  4s  4èaeapolr. 


le  peuple  entra  dans  la  Bastille, il  trouva 
•  les  souterrains  un   homme  aveuglé 
se  jeta  sur  ses  libérateurs  < 
."  ses  chaînes.  11  les  avait  pi  .r  ses 

bourre»  loiro  de  cet  homme  est  celle  du 
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peupla  Italien  nu  moment  o  rolutioo  fran- 

i  porte. 

tu  descendons  ici  dans  le  cercle  le  plus  pro- 
fond do  cet  enfer  visible.  Le  mal  att 

é  que  le  cii.-ur  ne  le  sent  plus;  ceux  qui  parlent 

au  nom  de  l'Italie  no  comprennent  plus  s* 

Dans  le   fond  du  moyen  âge,  il  y  avait  eu 
voix  que   l'on   peut  regarder  comme  la  voix  pro- 
fonde du  peupli  -là  avaient  invoqué  des 
moyen*  énergiques. 
Joachim  de  Flore,  Catherine  de  Sienne,   Jean 
arme,  Arnaud  de  Brescia,  Savonarole, avaient 
lé  la  réforme  du  catholicisme.  Dans  . 
cent,  il  y  avait  une  douleur  immense;  cependant 
ils  parlaient  dans  les  temps  heureux,  glorieux  de 
l'Italie. 

h  c  intraire  dans  le  dix-huitième  si 
Beccaria,  Kilangieri,  Galiani,  et,  avant  eux, 
Hctlinelli  ;  tousparlent  du  fond  même  du  sépulcre... 
Oui  le  emirait?  ils  repèlent  de  loin  les  paroles  des 
philosophes  français  ;  mais  la  détresse  infinie  de 
leur  peuple  ne  leur  inspire  aucun  accent  qui  leur 
soit  propre.  C'est  une  noble  satisfaction  d'inlelli- 
■  à  laquelle  ils  s'abandonnent;  ce  n'est  jamais 
le  cri  de  détresse  d'un  peuple  qui  dit  :  Je  péris! 
Dans  les  doctrines  de  ces  philosophes,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  sur  la  nationalité.  Aussi  ces 
missionnaires  du  cosmopolitisme  inquiètent  peule 


bu  mare  MB 

ernement.  Partoii  autorité  <] m  lai  sou- 

int  ombrage  aux 
Ceux-ci   acconl 

le  l'univers,  ia  l'abo- 

i  do  la  torture,  à  con  ipa- 

morte. 
Il  m  un  gouvernement  qui  va  lui-m 

au-devant  de  cet  esprit  de  r  nopolite. 

tue  partie  des  projets 
des  philosophes  italiens.  Comment  se  fait-il  que 

jue,  loin  de  ran: 
it  public,  files  achèvent  de  le  tarir  eu    I 
est    qu»-  -  d'un  gouvc 

le  la  conquête,  c  re  la 

t  dire  que  s   de 

i  domination  ôtrai 

10. 

ecle  un 

-mple  se  révolte*  celui  qui 

I 

i,  il  lui  seml 
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'h. -ni  de  Joachim  d 

•  l'Ali: 

la  i; 

ce  comble  d<  l'elle 

onnait  l'esprit  évoqué  par  elle-mi        Depuis 

six  cents  ans  le  peuple  italien  avait  ruil  à 

attendre  l'esprit  rédempteur;  cet  e  parait  au 

monde,  et  le  peuple  qui  l'a  appelé  le  r 
•  lirait  qu'il  ne  veut  plus  être  sauvé.  Il  est  trop  tard  ' 
Voilà  le  mot  qui  sort  de  cette  nation 
une  infortune  Krop  longue.  AJfleri  le  révolution] 
maudit  la  Révolution  française;  sa  malédietioi 
■  M  uti.   La  déclaration  des   dvit 
I  liuntmr,  cette  cité  du  droit  que  le   Dante 
quail  an  treizième  par  l'imi- 

tateur du  I  tante.  Le  ; 
il  l'enfer  nd. 

crut  qn  elle  aurail  li 
re  d'un  souffle  les  républiques  do  moyen  i 
A  Narples,  but  cette  l  les  proj.1  iliens 

lâche,  la  souveraineté  du 
peuple  est  soudai  .    proclam 

Français  restent  a  Naj  r  ce  faut- 

il  re^  it  ;  lejou   où  d  ut,  le  peuple 

se  rn  r  contre  la  sou  ver  lu  peuple. 

Dans  le  premier  moment  OU  le  drapeau  de  la 
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atra  en  Italie,  co  fut 

ito  prcs- 

•lare 

liions 

de  nos 

e  n'a 
liez  les  mas- 
mmunéi 

ut  les 
inteuxl  \s  autrichien- 

nes, 

le  la  population,  (l'est  le  con- 
Irair  -masse-  peine 

ilion 
qu'une  nouvel! 
inco:.  M  it   llefor- 

iblique  sembla  la 

lise  usè- 
i ce  que  trois  siècles  uination 

<>.■■•    A 

Lombtj 

peuple  ecla- 


•1^1  LA   RÉVOLUTION    FH\xç\I8E 

,  les  popula  i  par 

l'horreur  des  innovation 
la  lii  .  lin- 

i 
1  tans  cette  passion  d  nr  avait  i 

mimique 

une  énergie,  une  fureur  ÎB 

patriotes.  Ufautavouerque  le  cour  isses 

amollies  ae  réveille  tout  entier  pour  accabler  l'esprit 
de  liberté    Pen  lanl  quelque  temps  Milan  l'appar- 
tient a  elle-même,  les  Autrichien.^  fuyant  et 
Français  tardant  r;  on  ne  vil  dans  cet  ba- 

ille aucun  sentiment  se  produire,  ni  le  rej 
de  la  servitude  passée,  ni  1''  désir  d'une  Liber 
connue.  Qui  croirait  que  les  principaux  historiens 
•    temps  vantent  COinme  une  vertu  l'absence  de 
tout  instinct  social  (1)?  La  fondation  de  la  répu- 
blique cisalpine  ne  calme  la  colère  qu'au 
tempaqueroocasion  manque;  des  l'année  suivante, 
le  peuple  réveillé  a  de  nouveau  le  couteau  a  la 
in. 

un  mouvement  fut  vraiment  populaire,  spon- 
ce  l'ut  le  soulèvement  de  Vérone  contre 
Frai;  1797.  Vieillards,  femmes,  enfants,  se 

aèrent  avec   délices  dans  le  sang  des  n 
teuiv  eut  les  malades  dans  leur  iil 

(\)  Tanto  cru  lmoua  la  natma  d  polo. 


vu  avait  subi,  de] 

revoir,  le  jou 

•ntre 
ii  tend  le  drapent 
■  ir  iî  faut  le  pour  ne 

pro- 
ie r.\n- 
triche.  1  n  <le  la  plupart  d  menta 

fut  1  rede  la  1 

religieuse  avait  fait  de  la 
-  ;  et  par  ! 
prend  sa  f 
pou: 

i  soldats  de  la  Convention  d  t  ils  pas 

Liberté,  Républi- 
: 

trouver  un  écho  plus  pui 
ni  qui  les  a\ 
au  n. 

er  après  eux  les  successeurs  des 
moyen  âge?  C  ili  m  rame- 

i 

i,  en  qu 
i  siècles  de  •ervitade  Qui  t. 
ô  que  l'i  nie  se  i  rait 
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îtot  pour  I  'ntro 

les  aoldata  de  la  contre-révolutû 

: 

ir  les  rui:. 

républiques,  que  le  nom  de  Républiqu 

me  un  écho  de  la  tombe,  faire  ilir  toute 

nation? 

11  arriva  qu  té  une  faible  partie  de  la  liante 

bour  et  de  la  noblesse,  le  peuple 

par  la  haine  et,  quand  il  le  put,  j>;ir  l'extermina- 
tion, ;i  cet  appel  de  la  souveraineté  du  Les 
de  la  République  ex                  i  lui  une 

:nine 
une  langue  oubliée  et  morte,  lui  ut  autant 

Lasphèmes,  qu'il  fallait  noyer  dans  le 
impies.  La  gloire  même  ne  le  convertit  p 

h  s  que  les  victoires  dee  Rnaaea  et  des  Autri- 
chiens permirent  aux  masses  du  peuj 
noncer,  on  les  vit  se  ruer  dans  le  l'adonan  et  le 
Milanais  contre  Schérer;  dans  la  plaine  d'Alexan- 
drie, a  Spinetta,  à  O  \lba,  contre  Iforeau; 
en  Toscane  a  Arezzo,  «  ortone,  contre  Macdouald  ; 

dan-  la  inarcbe  d'Anoône,  A  Pesaro.  Fano.  Sini- 

ia,  contre  Monier;  à  Carmagnole  et  dan 
voisinage  de  Turin  et  do  Gênes  contre  M 
sur  le  Tronto,  dans  lea  Abruzzes,la  (  lalabre  et 
pies,  contre  Championne!  ;  partout  elles 
pour  le  Russie  Souwuruw,  qu'elle  croient  orthodoxe. 


it  contre  une 

«-os  masses  se  trouvaient  pour 
depuis  d  dans 

utiment  :  l'horreur  du  nom  fran< 

lalires  la  fu- 

mot  de  ralliement  n'était  plus 

qui  avaient  ému 

I 

altères  du  sang  dos 


P 


lise! 
parole  d'union  fratei: 

des  r  renl*     Les  Frai 

:  de  :  Vhk  la 

!  lllt'O 

d'un  .-ter.  ;  . 

rgéssel  i  ora- 

les attnl  / 

;lU8 

tooMoe  od  Toscane,  plus  furieuse  à  Naples.  Aresso, 

es  la 

oe,  fut  une  (les    j  '>08  A 

au  des  i 
la  îlot i  use,  à  Aboul. 


RtVOUmOK   FRANÇAISE 

ivagM  <\p  II'  farengO  nn'mo  no  put 

■armer  l'exécration  di 

baine  profond'»,   :  au 

•eu]  :  I  La  petite  mi 

bourg  lalienne,  qui  avait  e 

trines,  Il 

i.iit  aussitôt   l'objet  do   la   fureur  publique. 
Étonnant    renversement    dos    cl  I.      plus 

grand  crime  \  de  ce  pou; 

de  vouloir  le  délivrer.  Le  démocrate  Italie 
abhorré  par  personne  autant  que  par  l'homm 
peuple.  Voilà  un  Jacobin,  Ecco  un  giacobtno,  ce  fut  le 
mot  qui  servit  longtemps  de  ralliement  <1 
e  que  lit  la  multitude  à  tous  ceux  qu 

:  mes. 
is  ce  flux  et  reflux  des  armées,  malheur  a 
ceux  qui,  sous  la  protection  des  républicains  i'ran- 
.  avaient  proclame  leur  préférence  pour  les  doc- 
trines d'émancipation,  de  liberté,  ou  qui  seulement 
les  avaient  reconnues.  L'armée   française,  en  se 
retirant,  laissait  voir  combien  ces  idées  étaient  res- 
antipathiques,  incompréhensible!  à  la  fouie, 
remier  mouvement  de  la  population  romaine, 
en  voyant  ledra;  iblicain,  avait  été  de  l 

leur  «le  1.  I!  publique.  Les  mots 
n'en  ient  que  plus  odieux  pour  être  ré] 

par  des  compatriote 

(Juelle  plume  décrira  jamais  la  chute  de  la  ré 
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pion- 

le  qui  tue  le  j 

;  une 

courtisai 

;putée  par  la  pein 

a  de  ses  ir  la 

i  ou  d'un   ami   do  la  Franc»-! 

FTée  pour  pa  léfaeuohee,  le 

le  la  pudique 

Angleterre,   faisant  ,  n  pavillon,  ouitre 

■pitulations,  l'amiral  <  San  pour  acheter 

le  ces  nuit 
it  l'autre  mo 
'  larolinr  iprée 

irant  dans  le  Bang  (•»•  e  qui 

ont  d 

d>li- 
i  sur 
.  e  lac  r 
le  une  injure.  Un  sec  Iheur  fut 

que  I 

:  I 

•nt  do  l'esprit  <lo 
tya  pnrlesex.i  la  son  g<> 

M  «Qjrt  diM  son  llùtair*  et  la 
I  bar  •  emnx 

iii.,i.   i    mtme  «Ir  l<       .11       |f'r<-    *.»ant.-. 


-J'.IH  i  a    I  M   rnw  • 

le  fut  In  de  Mal 

ation   frniu-.-i 

rit  d'au 
tu  profit  des  pa 
leur  peiii  nombre  de  soutenir  les  inn 
, 

lent  de  la  présence  d< 

A  la  base  de 
iea  <<u\:  uvres,  c* 

nalion  pr  fureur  lo 

don  d'une  liberté  qui, 

blait  servitude,  et,  venant  <lc  la  philosophie,  sem- 
blait  impi 

Car  dans  les  répugnances  obstii 
do  la  nation  italienne,  il  5  intimants 

sans  qu'il  soit  facile  d  at  lequel  rem- 

portait sur  l'nuti  iule  chose  <  nte  : 

ta  Révolution  fra  Brun 

le  préparé  à  l'émancipation  annoncée  j»ar  le 
dix-huitième  ait  au  contraire  un 

peuple  qui,  depuis  deux 
dehors  du  mouvement  du  monde  moderne.  I 
les  masses,  l'esprit  du  concile  de  Trente  se  rele- 
vait subitement  en  face  do  l'esprit  de  la  Conven- 
tion; deux  monde-  séparés  par  des  .  Qui 
titlesunir?  la  gloire  même, ,  profusion, 
ne  put  servir  de  pont. 

On  vit  alors  à  nu  que  les  deux  derniers  siècles 


vaient  a 

lu  |>eu|>' 
Mangé  au  [ue  tout  oe  qui 

Ige,  libe 

•  •t  qu'il  s'était  au 
ronir  rchie,  l'i. 

toutes  ci. 

•mouvement  delhisloir 
I»rit  t  impli 

lit  marc! 
en  àgeà  la  liberté  <lu  monde  m 

■toi  la  ser- 

ilion  jésuitique  avait  achevé  son  œu 
lence.  Les  Ames  étai  m  à  la  se: 

«clavage 

.  il 

liir. 

•■ 

i'Ces  hommes,  qu'une  ai  ser- 

neme  qu  «  I     durai!   I  puis  1 
tenpa  sur  leur  sol,  leur  parut  être 

M  classas  inférieuret  av.i 
îelecatii 

10  s'étai'  lue  avec 


romaine.  <  ha  faisait  ;  »ora- 

■  nie  a  ni' 
B,  TOUI   : 

in  un  bla 

nui!' 

clairement  que 1  ition  Iran 

lait  dans  lf  monde  la  guerre  aux  oatholi- 

m  former  davantage  elles  lui  rendirent 
re pour  guei  voln- 

tion  eut  beau   prendre  le  ma 

imper  ret  instinct  ;  elle  i  aner 

honneur  à  saint  -lai.  if  fut 

-prit  du  peuple,  qui  nomma 
Antoine  à  u  place. 

tout  ce  qui  précède,  on  voit  combien  peu  les 

écrivains  italiens  «lu  (lix-huiti.i.  aient 

tré  dans  l'âme  du  peuple.  La 

b  instincts  d'affranchissement  se  tn 
i  milieu  de  l'Italie,  comme  les  Brun< 
Campanella, avaii  au  milieu  des  esprits 

de  leur  temps.  On  s'était  aoooutuj 
en    Italie   qu'un   reflet  de  la  Frani  aria, 

Pilangieri,  en  répétant  l'écho  de  Voltaire  et  de 
Rouaaeau,  avaient  l'ait  croire  que  l'esprit  du  dix- 
huitième  tait  celui  des  peuples  transalpins. 

<  >n  avait  presque  oublié  que  ritali<  holique, 

habitude  «le  compter  seulement  l'opinion  des 
es  lettrées.  Cm  fut  étonne  de  trouv  adée 


•mit  m  M 

ur  le  seuil 

■ 
tli.-,  la  v.  i  peu- 

anti-tï 

par  des 

lei  premî 
.  les  sec  >mme  ce 

nt  parle  le  Dante,  BUT  le  pont  Saint-Ange. 
11  y  avait  alors  un  Italien,  1*-  plus  grand  «le  sun 
ut  au  Directoire  :  «  Mon 
«    \  .llien  ;  le  l'Italie  ; 

«   ma   patrie,  nulle   part.  »   1  ..or  mot  que 

:i  1  a  l;i  Frani  v  de  la 
lution,  est   une  parole  d'exécration,   (juelle 
âme,  après  tout.  lue,  plus  rac 

née    de   l'amour    «les    hommes    que 
ypocrite  de  Burkel  Qui  n'aimerait  oant 
ix  cette  haine  délirante,  frénétique,  Btu- 
:r  rassis 
quistes?Avec  Alfleri,  l'Italie  sort  de  1. 
os  par  une  cxplos.  .  Aiûeri 

net,  li  raison;  du  moins  le  sang  oaari 
i  soment  t\<-  h 

I  est  complet;  mais  le  cœur  recommence  à 
.•  pour  <j  . 

le  folie  m  n'o?  la  cl 

dans  lo  cadavre  itali< 


I    \     1:1  \    •!  ITION     Kl 

1  iloiii'-n t  l'équilibre  se  retrouv 

i  i  liberté  l'exhaler  les  fureur*  de  Satil  ;  il 
y  a  <le  l'nmour  dai  le  liaine. 

11  manquerait  quelque  iux  irapré 

d'Alfleri,  i*il  n'accusait  les  Frai  thelé 

innée  :  jamais  homme  qui  aurait  sa  raison  en' 

urrait  soupçonner  où  Altieri  cherche  celte 
preuve  «le  lâcheté.  Il  reproche  très-sérieusement 
aux  Français,  comme  une  marque  d'ignominie,  de 

iir  pas  o  ht  ot  briller  vif  Brienne  de 

Leménie,  l'archevêijue  de  Toulouse,  après  la  dis- 
solution do  1  Asseini  not.ihl.-s.  Au  reste, 
hmte  la  nation  est  enveloppée  dans  la  même  ré-p 
proliation,  une  noblesse  sans  honneur,  dea  prêtres 

vergogne,  un  peuple  sans  pudeur,  un  roi  sans 

l'n  pareil  vertige,  un  délire  aussi  complet, 

i  permanent,  car  il  no  dure  pas  moins  de  qua- 

ans,  ne  vient  pas,  comme  on  le  croit,  d'un 

st  le  cri  d'une  douleur  ai 

d'une  véritable  torture  morale.  Altieri  fait  de  la 

haine  un  système  :  il  retrempe  l'àme  amollie  do 

son  pays  dans  1  horreur  de  la  France.   L'Italie  a 

l'amour,  elle  l'a  porté  jusqu'à  la  fadeur;  il 
semble  qu'elle  doive  recommencer  la  vie  sociale 
par  la  haine.  Dans  tous  les  livres  écrits  contre  la 

•lution  française  en  Angleterre,  en  Allema 
dans  le  reste  do  l'Kurope,  il  y  a  l'inimitié  calculée 
d'un  intérêt,  d'une  caste,  d'une  politique  détermi- 


•lconqiH 

lésespoir 
plus  souvont,  les   paroles    d'Allieri 
:    aucun 

:    qui  surgirait  du   fond  d'un 

is    qui    sont   abjects,    dc>   \ 
qui  son! 
/  Ronaparte,  mé 
autant  que 
le  pour  1 
-  le  grand  <- 

d'un  cœur  qui  so  «levore 

Allieri  est  dans  la  situation  d'un  homme  qui, 
le  genre  humain,  souffre  île  chaque 
; 

tcé  entn  ]<•  monde,  entre  l'Italie 

''ntrc  l'esprit  in 

prit  hui  i* il  se 

•  souffrance.  I^e  sentiment  <; 
•net  plui  la  : 
te  des  Italiens  du 

is  l'esprit 

ai  opposées,  aue  faire,  sinon  pousser  des 


LA 
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tortionnaire,  en  même  temps  il  al 
volution  ie.  Il  déteste  les 

le  oonstif 
Convention,  qui  leur  font  la  Épris 

d'une  nationalité  un] 
humain  qui  contredit  ton 

dite,  quittant  le  monde  pour  la  patrie,  la  j 
pour  le  monde,  se  rongeant  dans  un  vide 
espérance,  murant  «If  ; 

ie  un  malade,  dans  une  situation  dé- 
.  se  tourne  el  se  retourne  tûrir  da- 

vantage, Allieri,  ennemi  du  catholicisme,  enn 
de  la  raison,  ennemi  de  L'aristocratie,  ennemi 

les,  exilé  tout  ensemble  de  l'Italie  et  de  l'Ku- 
.  té  d'ablUM  en  abîme  dans  les  cercles 
vides  de  l'enfer  de  Dante  : reter  que  là 

où  retentit  l'éternelle  un]  a.  Il  hait  1  e (  1 1 1 r ï - 1 

comme  Voltaire;  en  môme  temps  il  liait  la  philo- 
sophie comme  un  lazzarone.  La  vieille  Italie  et  la 
elle  se  combattent  dans  son  an  core 

la  lutte  se  livrait  au  nom  d'un  principe,  d'un  ins- 
tinct !  mais  non!  L'originalité  d'Alfieri,  par  où  il 
représente  cette  époque  de  l'esprit  italien,  s'est  la 
fureur  dans  le  vide,   une  âme  déchar  as  le 

néant,  un  patriotisme  effréné  sans  patrie,  un  grand 
ain  qui  a  oublié  sa  langue  natale,  un  Italien 
qui  se  réveille  en  sursaut  et  ne  peut  rencontrer 


• 

:i^er,  m  dans   II  8,   parce 

il  la  servitude  religieuse  et  politique.  Que 

re  une  : 

La  :i,  auprès  de  laquelle 

»tre  ne  sont  que  jeux  d'enfant. 
passée  au  fond  de  son  âme,  quand  il  a  retr 
contradictions  monstrueuses  de  son  j  i 

liment  que  la  fu- 
DUtile. 
In  :  o  dans  la  hainecommedans  l'amour, 

sur  les  i  nj/les.  t 

il  sembl- 

sée  pendant  six  siècles,  voyant  le  fond  de  l'abîme, 
le  son  cosmopolitisme,  et  qui  se  venge  de 
d'opprobres  par  le  mépris  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

n  ne  compare  pas  la  misanthropie  de 
itoussc  .  re  d'Alti ■■:  :    [»        r   - 

blables  cris  ne  se  font  entendre  qu'au  moment  où 
une  nation  achève  de  mourir. 
Même  caractère  dans  le  roman  <!  /       / 
héros  est  épris  d'une  patrie  qu'il 
brasser  nulle  part;  il  se  tue  de  desespoir 
*me  aboutit  au  suicide;  vraie  c 
iued'Alli 


•'il»»'.  I  A 

I  >n    i  vu   l/i   I  [évolution  IV.  i 

Angleterre  par  Burke  au  nom  de  I 
Allei  ii-   Huiler  au  nom  de  la    légitimité. 

Le  tr;ut  particulier  des  contem] 

la  fureur  contra  la  Révolution  IV 
que  cette  fureur  aoil  inspirée  par  aucun  prim 
la  haine  son  ;itnour;  L'impossibiliti 

couvrir  son  terrain  sur  le  champ  de  balaili 
1  Europe,  ni  de  rattacher  la  cause  nationale  a  aucun 

;.artis,  à  aucun  des  systèmes  qui  pari 
le  monde;  des  bonuD 
les  questions,  de  ton' 

1rs  luttes  ;  ne  pouvant  entrer  dans  les  rangs;  1 
vaut  toute  place  occupée  au  grand  banquet 
humain,  et  se  vengeant  du  monde  par  une  um 
selle  malédiction. 

Tel  est  encore  l'Italien  qui  a  écrit  l'histoire 
ces  temps,  Botta. 

Ce  que  l'on  sent  chez  lui  (1),  comme  dans  Altieri, 
c'est  la  plaie  d'une  nationalité  qu'il  r 
regrette,  sans  pouvoir  la  saisir.  Les  hommes  qui 
ont  été  amputés  d'un  membre  souffrent  longtemps 
encore  comme  si  ce  membre  entier  leur  restait  ; 
de  même  les  écrivains  de  la  famille  de  Botta  souf- 
,  en  chaque  chose,  de  cette  nationalité  abst 

(1)  Ce  caractèn*,  né  de  la  situation  même  de  son  pays,  donne 
tta  une  place  unique  au  milieu  de  toutes 
qui  ont  éU  écrites  sur  lo  même  sujet  dans  le  reste  de  l'Lurope. 
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'mi* 

e  amflrtme, 
misant  hr  surtousli  inme 

me  vivante  de  lit  < 
mes  ni   dos  qui  ont 

.     .  il  raconte  l'histoire  de  ton 
I  Lion  fran- 

çais» bat,  il  pq 

•resscr  à  aucun  ,  a  aucune  cause, 

soit  te  triomphateur, 
itère  et  mvitade.  Il 

îtl  ;  il  ne  regrette 
flétrit  avec  horreur  lee 
unis  par  les  royalift  art, 

sont,  a  ses  \ 
intentée* 

ibtkfOM  d'Italie  abandonnées 
s  sont  incapables  d- 

tit  de  n<  une 

-<\  <i  le  jiremier  consul  en  devient 
del'his! 
I 

10  qui  doil 

- 
er  le  Code  eivil  ju 
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dans  les  Calibres.  D*e*1  l'effet  d'un  pouvernement 
pfre  que  relui  /le  lu  Turqu 

■  pour  Ai 
dern  qui  ;  en  sorte  crue 

I  Italie.  L  pie  l'on  i 

-  Q6  tarde  pas  à  - 
Ne  pouvant  discerner  la  nation.  • 

dant  un  demi-siècle  de  combats,  qui  ont  tout  re- 
mué,  l'historien  prend  le  parti  de  tout  mau<i 
ils  se  snnt  tous  trompé*,  \e  pape,  les  empereurs,  les 
mis,  l,s  cardinaux,  les  évéqiu 
blés,  les  peuples,  Je  ne  sache  pas  au  m 
lecture  plus  triste  et  plus  navrante. 

A  la  fin  de  ces  imi  qui,  de 

quelque  manière  qu'on  le  ontrenou 

la  face  des  peuples,  l'historien  italien  est  le  seul 
qui,  se  voyant  sans  patrie,  sans  nation,  sans  m 
réelle, à  l'issue  du  grand  champ  de  bataille, le  quitte 

éprouver  aucune  sympathie  ni  pour  les  vain- 
cus, ni  pour  les  vainqueurs,  ni  pour  les  vivants,  ni 
pourles  morts.  Parmi  tant  de  drapeaux  qui  te  sont 
montrés,  il  n'en  a  pas  rencontré  un  seul  qui  lui  ai 
représenté  la  patrie  italienne;  et  son  dernier  mot, 
après  avoir  pesé  les  hommes  et  les  cl  puis 

isqu'enl81  i,  est  celui-ci  :  Vêritablem 

e  humaine  (1).  Maudire  la  justice, 

(1)       liutia,  p.  893.  t.  III. 


E"<    1T\L!E  MM 

i  do 

mite 
fort, 
u'il  regrettait,  te 
ie.  Son  irail 

regrt-:  lui  fait  envi- 

:  : 

Le  tombeau 
d'un  >   ulcrale. 

te  sur  l'imitation  latine, 

i,  semble 
saie  de  traduire  les  pas- 

it  sur  l'humanité  tout 

paraissent  chercher  le  salut  dam  uagi 

•  jue  l'Italie  tient 
lefs  de  l'a 

■ 
dans  ses  âges  ;  que  ai  le  m 

la  près»  une 

•  salut  • 

L'une 
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ce  siècle,  q  -uns 

nt  proposé  de  fa 
le  Vatican  avec  les  murs  sac 
d'oeuvre  (!«'  tous  1  (assiégea 

pu  monter  sur  la  brèche  qu \ 
l-Ange  et  Rapha 

•rduscomme  lea  dé]  -du 

génie  humain.  La  jioudre  manqua,  dit-on; 

•i  aussi  l'audace.  <  meut  peur  de  se  déshonorer 
en  déshonorant  1  jueurs. 

Ki    lilliepar  tant  de  mains,  est-il  sûr  que  l'Italie 
ne  s  a  pas,  a  la  lin,  de  ses  tableaux,  do 

ses  statues,  comme  d'un  boulevard  in 
Celui  qui  viendrait  l'étouffer  rs  cette  mu- 

raille immortelle  serait  obligé  d'abord  de  ruiner 
tout  ce  qui  honore  le  génie  de  l'homme.  I 
qu'ijiivs  avoir  anéanti  les  œu  |  plus  dh 

que  la  main  de  l'étranger  arriverait  jusqu'à 

rnieres  ressources  du  désespoir!  Le  gl 
bûcher  que  Savonarole  voulait  faire  des  ceu 
de  1 1  ance,  peut-être  s'allumera-t-il  un  jour 

pour  brûler  la  main  des  barbares;  et  de  ces  flammes 
mrgira  l'âme  d'un  peuple.  Si  l'Italie  doit 
mourir  a  chaque  siècle  pour  l'amusement  des  au- 

qui  jurerait  qu'elle  ne  légu 
Sardanapale,  aux  envahie  i  lieu 

des  délices  qu'ils  attendent  ? 
Il  est  véritablement  trop  aia 


EN    IT  SU 

se  rassasier  san 

seso  >  «|uVlle  a  faitnous appartient  a  tous, 

i  leur  ôtant  l'occasion  depos* 
ipables  de  produire. 


CHAPITRE    II 


N     ET    L  ITALIE 


NèM  impérial  n'est  pis  dans  les  tradition»  françaises.  Son  idéal  Ml 
v  ni  de   l'empereur   eirurlin.    Projet  île  mon.. 

selle  latte  qu'elle  avait  cté  comprise  par  Dante   et  le»  jameon*i 
moyen   Age.   Poarqaoi   la    intelle    des    Français    devient    insopi» 

ill  rendent  a u \  Italiens.  Ils  leur  ap 
veil  d  ienne   dans   la  douleur.    Union    de  tontes  les  i 

N  le:.  Franej  Mfaiaa  temps  de  I  Uinpire.  Les  earbonari. 

Us  anémient  une  résurrection. 


Après  la  Révolution  française,  apparaît  en  Ita- 
lie un  (lorse  issu  des  gibelins  de  Kloren 
impossible  de  comprendre  Napoléon,  si  Ton  ne 
voit  en   lui  l'Italien    couronné,    I  ur  de  la 

tradition  gibeline.  Un  même  sentiment  a  fait  que 
toutes  lésâmes  il  il  «le  la  m 

-ours,  artistes,  poètes,  politiques  -pire 

liante    et    Christophe    Colomb,    aussi    bien    que 

<  ialilée  et  Léonard  de  \ 

tous,  commun    tous,  est  celui  que  les  chroniqueurs 

du  m  \c  i  déjà  très  nettement  sous 


NAI'OLtO.1    rr    L* ITALIE  SIS 

ta  monarchie  de  l'un 

'■    \  t 

la  réunion  cosmopolite  de 
us  un  même  bras,  le  globe 
ttion  d'un  esprit  du  Midi,  d'un 
i 

s  «le  la  Kevoluti 

«-i-il  pi.  vous  le  détachez  de  1 

n  interrompue  des  esprits  iUh 
-  lui  trouver  d'an  I 

nconnuqueri 

■ 

i 
aussi  l'une 

te  du 

ut  lais* 
nom  de 

M  ni 

lo 


I.'lTAlîE 

conn  ""'• 

a  la  I 

toscan. 
Que  de  -  s'expliquent,  ai  1 

•continu 
violences 
n'y  a-t-il  rien  de  la  réaction  du  génie  du  Midi 
contre  la  longue,  l'éternelle  oppres 
du  Nord?  A  '  jf  avait-il  pa 

cœur  de  bronze  un  <  cho  des  longues  mal 
de  l'Italie  contre  tes  invasions  des  Tudesqi. 

Napoléon   n'a  foulé  aucun 
dureté  que  f Allemagne.  N'était-c  la  pari 

du  héros  du  Midi  une  \  ce  de  dix  BÎi 

contre  la  race  germanique? 

as  l'aud  grands  artistes  italiens,  dans 

leur  fougue  mêlée  de  calcul,  il  y  a  je  ne  sai-  quoi 
de  napoléonien,  comme  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
Dante  et  de  Michel-Ange  dans  certaines  journées 

tpoléon. 
L'Italie  ne  s'est  pas  reconnue  dans  Napoléon  (4), 
non  plus  que  da  ition  française.  VA\e 

iivi  qu'en  frémissant  l'homme  qui  accomplis- 
Bail  son  i  itradiction  apparente  !  <  ■  o.-t 
pire  français  qui,  par  l'établissement  d'un  royaume 
au  delà  des  Alpes,  lit  renaître  le  sentiment  de  la 

<ie  dos  jours  se  serait-elle  reconnue 
uu  César  giMin 


MAI'  >UK 

5   ><•  IMj.J.n.flirlit  dU    , 

A  N     i.  se    n 

;hine  de  go 

ros  al  •  do  II- 

it.  Les 
brej  lomîwnt  iQnooemnenl  d 

tôt  il  e>t  admis  <m* il  n'y  ;i 
. 

!e  lih'T'.  \  ; t ri— 

<aes,   sont  les  . 

'-rossé  la  cause 

le  royai  lie 

i 
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Irai,-  ■    le  ministre 

blo  d'une  amitié  compi  I 

mandent  tva 

lut    I 

le  la  mais  a  d'Aati 

■ 
:i  il.    L  l  i   qui   entraîna    1 

:  que  les  réformes  du  dix-huitièn  e  ont 

oousomméea  par  Léopold,  un  Autrii 
qu'il   est  visible  par  le  que  le  talul 

DO.  Tant  il  e>t  vrai,  encore  une  fois, 
que  les  bieofaita  de  L'ennemi  deviennent  tôt  ou 

■  les  Qéaux.   Lea  libertés  <  1  «  - 
triche    au   dix-huitième   sit-cle    ont    été    une 
caus  -  qui  ont  fait  non-seulement 

;.ter,  mais  demander,  implorer,  solliciter,  par 
l'Italie  du  dix-neuvième  siècle,  le  joug  de  l'Au- 
triche. 

A  ce  moment  de  la  chute  de  la  France,  la  nMi^n 
italienne  semble  pleine  de  la  colère  d'AIfp 
délivrés   de  la  pi   sencede  ces  hommes  qui  fai- 
saient tant  de  bruit  sur  la  terre,  n'était- 
premier  des  affranchissement^'.'  <  >n  se   retourne 
avec    amour  vers  les    R  les   Aut' 

surtout  les  Anglais  qui  avaient  promis  la  li 
en  échange  de   la  haine  contre  la   France, 
qu'ils  avaient    craint    quelque   chose.    Mais,    la 
Fiance  abattue,  Dl  i  de  visage;  les  alliés 


u'iTXLir. 

■ 
il  resta  •  son 

lie  implore  l'Angleterre. 
Castelreagh  dai 

-'es et  l'Italie 

;.lo  arriv 

[ue  sos   .'nihTi. 
.  uns  il  se  jette  sur  le  fer  très; 

le  il 
iccoalumé,  qu'une  ombre  de  liberté  <jui  1 
ire  jamais, 
ses  efforts  qu'on  est  obligé  de  f 

nation  de  reconnu 
sent  une  sou  MnteqiM 

:ieil  d'ui  jle.    Nul 

•  jue  la  nation  il 

de  la   France,  qu'elle  n'av.ii: 
r  lantde  la  mai-  m  d  Autriche.  La 

trir  l'Italie  parce  qu  "11 

ré  soudainement 

li  lui  ma  le  lui  a  re- 

.  parce  q  !  a  obligée  de  se 

le  sens  du  arce 

a  'ju'olle 
lui  a  :  :idre  le  son  de  la  tromj  nue 


>\l 
R   n.'iinl  (l;ii.  \  u  milieu  de* 

\\ 

iiani,de 
■urilio  par  le 
de  .1'  -us,  amusée,  ha- 

ies  mélodil  i'iriui, 

!  Italie,  dans  1»'  dix-septième  et  le  dix-huiti 
siècle,  ne  souffrait  d'aucun  mal,  car  elle d 

lendr  ode. 

La  il'  \ < >ltition  franc  terrible, 

indonni-  Le  réveiller,  c'était  lui 
.  Voilà  pourquoi,  d 
France  a  manié  lit  tlj  ci  i  crié  de  douleur, 

elle  a  commencé  à  désir  r.  à 

Toutes  les  paroles  qui  étaii  ut  sur  1 
Français,  liberté,  indépendance,  nationalité,  gloire, 

patriotisme,  fiaient,  00  ne  l'a  pas  eue  pris, 

autant  d'<  liantes  qui  transperçaient  Ici 

de  l'Italie,  puisqu'on  lé]  elle  <om- 

Ire  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Autrichiens,  ne  pi    .       tôt  jamais  ces  paroles 
île   vie,  |  comme  une  masse  inerte   qui, 

n'éveillant  pas  laseosibil  .excitai! 

le  c<eur  aucun  mouvement  douloure 
<  lui,  les  Français  ont  appris  aux  [tali  u'ila 

Dl    1<-   plus  oublié,  a  souffrir  : 

qu'on  en  dise,  c'esl   le  plus  grand  service 


<UPOL*n*    BT    l.'lTil.tl 

qu'ils  leur  ont  rendu.  ! 

.  ils  leur 

irait  pas  Ittisi  une  Italie  <l;r. 

0  pour  p<iu  de  chose  l»*s  réfoi 
>s,  si  l'esprit  même  n  \  particip  .  I 

iblait  dormir  sous  le  marbre, 
M  Autrichiens  et  Loi  tient 

.  rame  I 
elle   l'a 
niffee,  ressuscitée. 

I 

ilfer 

i   maudis 
i  les  avaient  sa 
-  soussa  torn 
es  qui    . 
repos  il.-  la  mort.  Si  l'on  reul  regarder  ntleutive- 

1  choses,  on 

t,  lo 
monde,  devait  désespérer  délie;  la  1  lui  a 


NAPOI  i  OH    ri   i.'n  s 

surrertion  s 

r  1»'  l»up.   dans  ce  it  <iu 

lent  de  o  te,  do 

.    parmi 
le  sentiment  populaire  d'ui  de  nation 

Bveliequi  a  la  coi  de  sa  mort  vi  qu< 

porte  au  bord  du  chemin  pour  qu<-  I  : 

arreotion  se  fasse? 

i  oarbonarî  n'ont  pns  un  principe  détenu 
Bntent  que  leur  peuple  n'est  plus,  qu'il  faut  qu'il 

[ui  B'adn  lia  ils 

sont  réunis  dans  une  attente  brûlante.  11 
leur  cadavre  avec  eux  :  Seigneur,  ri  je  tottchi 
litiicnl  votre  habit,  i  Mais  ou  i 

oeur  '  L'Angleterre  parait  d'abord  et  dit  :  Jo 
le  Seigneur  qui  déteste  les  Fr 
Buseita  les  peuples.  Kt  ils  la  croient.  Puis  l'Au- 
triche dit  la  même  cl  ils  la  croient  i 
tournent  vers  la  France  que  lorsqu'elli 
navrée  elle-même  à  Waterloo.  Alors  ils  lui  disent  : 

isl  vous  qui  êtes  le  Seigneur,  nous  1 
«  maintenant,    venez   et  itez  notre  mort! 

pentons  de  vous  avoir  crucifié.  » 

it  au  dedans  d'eux-momes 

■urqui  rend  Venger  le  Christ  mis 

en  croix  par  les  tyrans,  n'est-ce  pas  le  trait  popu- 


>«  fit  i.'jt'.  m 

Flore,  s 

i  éorivai  ir  qui  ont  marqué  le 

i  momie  en  I' 
te  leur  ;  I  à  ce  n< 

tr.  Ils  ont  chercfa  iller 

oulTrance  :  «  (Iràce  à  tant  d*< 

a  tant  de  leçons  du  mal- 
le notre  temps  ont  été  ivveill<'.s 
pointes  de  la  douleur,  et  une  foi  - 
nu,  ils  ont  par  une  conséquent 
a  penser.  » 

■4  par  ce*  ligne*  que  débute  U  UnciliaUui  «o  1818 


CHAPITRE  II!  m 


1  ITU.IE. 


Comment,  d'après  1rs  Itféei  exposées  dans  cette  histoire,  on  peut  juger  li 
I  tt  résolutions  contemporaines.  I 
te».  Le»  Italiens  al>aiidonnent 
par   le    rai! 
lublc  :  fonder  la  nationalité  sur  la  pa;>autc.  Qu'il  ne  s'agit  pas  de 
mer  one  nation,  mais  de  la  rréer.  I  .  raux  de  II 

cralie.   Deux  issue».  Ou  est  le  mal?  Où  est  le  rc 


puis  la  chute  <lo  l'Italie  au  seizième  siècle,  on 
I  vu  <;;i  et  là  des  efforts  pour  renaître;  i 
efforts  rares  et  ltientôt  interrompus  ne  s'accomplis- 
-<nt  jamais  de  concert;  ils  sont  l'œuvre  particulière 
d'une  classe,  ou  des  grands,  ou  du  peuple.  < 
une  libre  qui  t'agite,  ce  n'est  pas  l'âme  d'une  nation. 


'1)  Ce  chapitre  a  été  écrit  dans  l'automne  de  1847  au  p] 
•le  l'exaltation  de  l'Italie  pour  Pie  IX.  Je  l< 

t.  <  >n  pourra  iii  point,  In  !•• 

•  !<•  l'histoire  italienne  étant  connue,  il  d'en  déduire  par 

avance  la  marche  et  l'esprit  des  eTènemeatl  à  venir. 
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i  comme  une  palpitation  tantôt  dans  an  meral 

-  rien  encore  qui  annonce 
ntro  de  vie. 

•  et  le  dix-huitième, 

le  pe  elle  et  te  uple  de 

lassent  1  un  après  l'autre  la  et 

les  nobles  et  la  haute 

hltle.  A  l'appel  de  la 
ire  la  b»>ur- 
;  c'est  le  peuple  qui  s'op; 
aux  novateurs.  La  bourgeoisie  combat 

•  peuple,  la  servitude  du  dehors  ;  l'une 
surtout  le  d<>  l'autre  celui 

cesdeuv  lo\ 
se  s  un  par  1  ■ 

es  qu'elles  aient 

iioli- 
la  liberté  r>- »1 1  ii- 1 

.ont  pe*  dé- 
ie,  ils  1  I  >u 

moins  ils  n'y  ont  pas  mis  eux- 
l'ont  laissé  tuer  sans  se  joindre  nu\  bourreaux. 

au  moin e 
re  coté  des  A 
Ce  ne  sont  que  fêtes  et  apj 
dissements.  Le  fer  des  braves,  les  ré  os,  lo 

■ 
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iviheation,  le  Ira  iriti  mo- 

dem ing  qui  paye  l'opprobre 

inutile  p 

:  une  goutte 
de  1 

ranced'un 
jour  de  salut,  combats  de  Tint*  >,  mots  vaiot 

iple  tombe  le  plu    ;.\ant 
ortira  sans  peine.  Tous  ceux  qui  le 
L'héroïsme,  à  la  douleur,  è  la  lutte,  se 
trompaient.  Le  catholicisme  a  égaré  ce  peuple  hors 
de  toutes  les  routes  du  genre  hum;iin;  il  l'a  conduit 
dans  une  solitude  où  l'air  môme  que  l'o 
fait  mourir;  mais  cet  isolement  est 
i  lut,  Le  catholicisme  guérira  d'un  mot  les  j 
inso  [u'il  B  faites;  il  aimera  tout  ce  tjuil  a 

*  bénira  tout  ce  qu'il  a  maudit,  ii  itéra 

tout  ce  qu'il  a  tué.   Sans  avoir  1  <  <ucun  de 

magnifiques  efforts  que  les  peuj»! 
ont  faits  pour  entrer  dans  la  tern-  pi  a  l'a- 

venir,  l'Italie  recevra  tout  de  celui  qui  lu 
ôlé.  Elle  n'a  besoin  que 
enchaînée  par  des  liens  d'airain,  se  trou 
franchie,  san^  qu'il  soitn»  ni  de  i 

ni  de  se  dilater  elle  }ue  ces  vingt-quatre 

millions  d'hommes  restent  seulemi 
le  balcon  de  Saint-Pierre.  1  leurs  pieuvre 

sur  eux,  au  lieu  de  la  mort ..  .  jutumee,  la  vie  mu- 
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B  de 
rutila  teivila 

Ces  joies  font  peur.  Quand  11  Grèce  fut  e 

;1   Emile  lui  dit  qu'elle  était 
••lie  se  couvrit  la 
il  en  liant  sous  les  guirlnnd- 
:  de  quel  rei  Italie,  il 

faut  savo:  st  son  mal.  Si  quelque  chos 

an!  par  toutes  les  recherchée  qui  précèdent, 
I  sa  plaie  ne  ressemble  à  celle  d'aucun 
1  iecueillez  dans  une  j  ne  toutes 

les  obsen  livre;  considérez  tant  d 

mettez  en  balai 

de  servitude,   vou  qu'il  y  a  un 

persistant,  loojotu  .  dans  la 

vage.dans  laglo 
lanslah  boue  de  II: 

ez  le  mémo  principe  de  mis 
•ur  qui  persiste  l  travers  t 
ues  n'est  pas  de  Ile  libert 

adc  s  désormais  assr/ 

le  do  l'I' 
inpare  en  rien  la 
•  l'Italie  a  celle 

: 

II 


.'i-jl'l 

tait   aflirmée   pi  les  à 

pas  toul 

■ 
Je  snp. 

EN  CRÉER  UNE.  J'ai  : 
inné  rcher  une   Itali 

trouvé  des  *  «nmune 

ati.n.  lidet,  maifl  nulle  par' 

tte  organisation  que  Y 
Ce  aéant,  oe  manque  d'être,  qui  i 
Italie  ftoa  jours.  d< 

avant  lu  [116,  et  avant  lu 

lui  Arnaud  de  Bresse,  et  avant  lui  les  plus 

chroniqueurs.  On  rép 

souvenirs,  qu' 

ce  n'est  la  qu'une  illusion.  L'Italie  n'a  jan 
ms  Florence,  ni  dan  ,  ni  dan 

A  aucun  moment  du  >us  ne  1 

Dès  l*on_ 
tion  d  ;  mais  il  n'est  pat  un  ; 

vous  puissiez  vous  am 
cience  d'une  nation.  Jamais  dan- 
sent' lonitudedejoieou  de  deuil  qui  marque 
une  vie  nationale  ;  dans  les  époqu  l'Ita- 
lie a  manqué  aux  Italiens  autant  que 
ques  de              ace. 
Ne  vous  retournez  d on<-  je  le 
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>mandez,  que  vous  cl 

■  eu  dans  l'anli 
uis  le  christianisme,  des 

mun  'les  me: 

îple  est  tout 
■ 
las  temps  les  plus  brillants,  ceux  qui  : 
nporains.  0 

;  loin,  en 
.x-méme-  a  té, 

\     nrnon.  Cette  im; 
s'afti  .n  d'un  patron. 

96  qui   toujours  relève  île  c 
la  la  sou\ 

hait  t<>u- 
lehors  d 
issanoe  nationale  aurait-. 

a  est  nujounlh  •  était  a 

l'en»  pas  avancé  d'un  pas. 

.  ice-t-ell  social,  1 

il  élever 
- 
fteasporaine  ont  répondu  par  cette  parole  de  doses» 
!      y  a  point  d'idéal,  point  •  ! 

pas  plus  longtemps;  il  n'y  a  q 


MB  LES   ESPERANCES 

«  force.  >  Après  ces  ce  qu'on  n; 

.    || 

D         '•: 
le  d:  I  le  souverain?  i 

i  difficulté  comme  au  fond  du  âge. 

Napoléon  a  rendu  un  gra  ice  a  l'Italie;  en 

abolissant  1«'  saint  empire  romain,  il  a  simpli! 
lion;  il  a  détroit  sans  retour  une  des  illu 
du  passé*  Aujourd'hui,  personne  i 
cher  le  saint  dans  l'empereur  allemand;  eai 
emperenr        ■    dans  Home,  cette  idole  du  moyen 
âge  n'existe  plu-.  Le  parti   gil  elin   ;•  perdu  son 
drapeau.  Ma. 

ie  l'Italie,  que  j'ai  vu  n 
illusions,   les  chimères    du   parti  guelfe.   Rebâtir 
l'Italie  sur  l'idée  de  la  p.  [ue  l'on  a 

ment  aujourd'hui  connu 
pérance  de  la  démocrati'.  Après  dix  sied 

.  rouler  l'ancien  rocher  <l 
flans  le  cercle  d'un  passé  infernal,  après  que  l'on  a 
acquis  la  certitude  que  ce  chemin  la  ruine, 

■  le*  la  n. 
là  ce  qu'au  nom  de  la  liberté,  on  propose  tranquil- 
lement comme  L'idée  la  plus  nouvelle,  la  plus  popu- 
.  la  plus  profonde  de  ce  siècle;  quelque 

formes  administratives  empruntées  de  la  France, 
on  fait  oublier  L'expérience  de  tous 

nen  appris,  rien  oublié  que  la  lil 
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Ces  reparatss-  mai  Uhu 

boui  la   pi  alle- 

ment 
\  itriehe.  I 

■  it  tudei  :  italien. 

•  •st  la  théorie  politique,  quel  est  le 

de  joie, 
du  frémissement  enthousiastede  la  multitude 

.  ant  cette 
lu  somm  il?  L  :  ciens 

hcisme  viennent  s  <!■• 

ne  ce  que  l'on  doit  attendre  du  génie  de  1 
paut-  X  montre  ce  que  peut  un  prince  «p 

mourir  demain.  Mais  les  politique!  1  î  1  > 
tril.uns  cmancipateurs,  ont  sonde  l'institution  elle- 
mém  st  programmes  de  libertés  qu'ils 

déduisent  do  la   jirimauté  du  saint-siége.  A 

venir,  les  tribuns 
i es  enseignent  n  t  le  mépris  d 

•uple  mérite  que  l'or.  >e  de 

ses  besoins,  il  est  par  lui-même  incapable 
discernement  politique  :  .dut  entièrement 

le  faire  participer  au  gouvernemetr    Ll 
neté  du  |  •  hérésie    I 

souv  le,  réelle,  la   conscionc< 

ape;  d'où  il  résulte  que 


HO  lh  mHuukm 

pouvoirs  ne  p  :ro  qu'oued 

i;  ce  qui  entr 

io,  l'élection  du  haut  en 
ou  le  despotisme  descendant  du  :  la  so- 

i,  et  «'insinuant 
en  délégation  dans  le  membre  le  plus  infime  du 

social.  Kn  d'autres  termes,  th.-ocr 
naivhio,  aristocratie,  annulation  du  peuple  comme 
politique,  voilà  la  charte  d'indc;  i,  do 

eration,  que  les  tribuns  du dix-ceuvièmi 
d  Italie  déduisent  de  l'idée  de  l'institutio 
la  papauté. 

Cet  écheftmdege  monstrueux  où  la  liber: 
l'élection  ne  servent  plus  qu'à  déléguer  la  ' 
ce  renversement  de  tout  l'esprit  moderne,  ce 
léme  d'esclavage  sans  espoir,  on  le  montre  à  l'Ita- 
lie comme  la  pensée  la  plus  nationale,  comme  le 
fruit  même  des  entrailles  italienn- 

propres  espéran  son  enthou- 

1"  venin  des  [>■■ 
foule  applaudit  celte  nouvelle  invention  i 
tude,  pire  que  toutes  celles  qui  ont  ;  .:•  son 

front.  Pans  son  émotion,  le  peuple  distribue 
couronnes  à  qui  lui  enseigne  que  le  peuple  n'esl 
rien,  ne  peut  rien,  qu'il  n'a  pas  conscience  d- 
existence  pi  st-à-dire  que  l'Italie  applau- 

dit celui  qui  la  destitue  d'elle-même  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir.  (  lar  si  le  pape  a  toujours  été,  s'il 


ni 

ence  de  l'Italie,  que  l'on 

Italie  i  1 

ervage  des  êtres  qui  n'ont  pas  omise 

:  iques,  onles 
étale  comme  des  [m  doivent  :itrer 

les  grandes  lui.. 

s  sont  <i 

.'lire  du  saint-  ren- 

que  servitude,  puisque  lf  t 
il  du  saint-siépe  ne  peut  organiser  que 

que  seraient  toutes  les  réformes  a 
li  l'esprit  se  rengageait  chez  voua 
.enne  ca  •  servirait   la  libert 

corp-  io,  pour 

lie  a  brise  '  Dût-il  al  in  de 

vos  fêtes,  ne  se  trouver.: 

•nce  de  vos  grands  homn 
is  des  subtilités  I 
:  n  pape  peut-être  zélé  poi. 

.  par  sa  nature  môme,  telle  j. 
.le  do  Trente,  est  une  in 
confondez  pas  1 
il,  avec  l'institution  qui  est  des] 

pape  a  empêché  votre  n 
■  qn  il  Itn  i  il   i  une  de  créer 
is  ses  prédécesseurs 


•  (le  se  former?  Il  fauh  ait,  p 
ûer  l'Italie,  qu'il  renversât  la  papauté,  telle 

Le  plui  que 

pût  rendre  à  l'Italie  serait  de 

■  peut-il  ?  Jamais  religion  s'est-elle 
frappée  elle  Et  que  peut   un  pape   li- 

pai 
■a  institution  '  Tant  que 

mopolite,  comment  son  représentant  peut-il 
l'artisan,  le  créateur  d'une  nationalité? Ces  paroles 

■luent. 
Il  resterait  une   solution;   c'est  que    I 
voyant  ses  propres  défaites,  abdiquant  la  monar- 
chie universelle,  i  de  son  immense  ambi- 
tion, se  resserrant  comm»  n,  après  Leipsik 
et  Waterloo,  consentit  à  enferme! 
son  avenir,  sa  vie  dans  les  limites  de  l'Italie.  La 
papauté  abdiquant  l'empire  de  l'humanité  pour  le 
trône  de  l'Italie,  on  comprendrait  qu'en  renoo 
à  l'univers,  elle  put  embrasser  une  patrie. 
ligion  mourante,  vieillie,  comme  un  fleuve  qui  se 
retire  dans  son  lit,  pourrait  peut-être  s'abaisser  «à 
ne  plus  occuper  qu'un  coin  de  l'univi  tom- 

iu  genre  humain 
a  l'idée  «le  patrie.   Mais  cela  est-il  ; 

I  aucun  Jamais  institution  fondée 

■lance  de  la  domination  universelle  a-t-eUeeu 
l'humili!  luire  ainsi  si  quel 
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p  l'Italie  q  chercher 

■  de  l'univers  au- 
jion  morte  qui  viendrait 

• 

assez  tire  qu'il  vou- 

empcreur?  Il  n'abdiquera 

■  celui  d'un  peuple  en 

*  absurdi 

elle, 
au  lieu  .Tôt!  < lu  genre  humain, 

}»lu>  qu  .•  natio- 

t-il    ram< 

mo- 
nta- 
nt, le  \:  i,  le 
■ 

enltes,  '  iiaees 

letquelli  pas  possible 

'isme  el  de  I 
ast-à-dirs 

qu'il  j»uissr  érer 

M  lui- 


que  !  r  l'Italie 

•    • 
orter  la  Révolution  dans  li 
italien  qui  n'existe  pas,  si  on   ne  la  po: 

Ce  sentiment  a  domin  ut  que  la 

ociale  y  .    toujours  la 

te  ne  cesse  de  crier,  pendant  quatn 
qu'il  faut 

aarole,  c'est  l'instinct  du  salut.  • 
ment  arrive-t-il  que   les    tribun 
parlent  aujourd'hui  au  nom  du  génie  catholi 
soient  moins  hardis, 

tribuns  du  douii  un  saint 

répétait  en  Galabre  :  L'Église,  r  un 

,7,  marche  au-devant  //r  la  tempête.  Oui,  lu 

te  menace  tant  du  côté  '/<'  l'Italir  que  'le  la 

mie.  Elle  est  venue,  la  tempête  german; 

et  l'Allemagne  a  été   renouvelée.    Viendra-: 

unes  qui  p 
nouveler  l'Italie  ?  Qui  oserait  le  dire.'  1  ■'.: 
date  pas  dans  les  esprits  cet  orage  réparateur, 
comment  espérer  que  le   roseau   demi-bris 
Ireizii  cl^    servira   de  levier  pour   relever 

l'Italie  du  dix-huitième  siècle? 

;tes  ces  questions  aboutissent  à  celles-ci  : 
lise  est-elle  le  Mer  qui  peut  relever  l'k 
de  l'abîme?  Si  cela  est,  ne  faut-il  lT'glise 

.ence  par  se  réparer?  Ce  qui  amène  celte 
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■atholicismc  i  .able  de 

se  rajeunir  el  de  changer,  sans  >  cet 

re  résolus,  ne  sont  j 
posés  an  i  Italie. 

rsqu'un  bâtiment  a  échoué,  on  c<  >■ . 
■  .   • 

il  in- 
I 
urne  pas  être  entraine  dans  la  chute 
rt  de  celt  si  vrai,  <jue 

ictnel  au  profit  <le  1 

I 

N       -      pas  un  uage 

o  la  soc  île  *'>t 

laïques,  pn 
à  celle  d  il*  a  l'i- 

dôel  VII  '  grand  bien  que 

se  resserre,  ot  rcst   un  immense  progrès, 

•riante  de  Pie  IX  est 
i levé  aux 
est  t  toi  :  aveu    (uc  la   théocratie 

n  possible. 
Tn  r|         ut   le  seul  magi 


logique  voulait  que  le  pontife  fût  1«*  prin 
si.  dans  l'ordre  civil,  le  prêtre  n'a  plut  l'autorité, 
il  l'ensuil  ment  qo  l'ordre  poli- 

tique, le  prêtre  des  prêtres  n'a  plus 
noté  de  droit  divin.  La  démission  du  Inns 

les  affaires  temporelles  entraîne  avec  soi  celle  de 
la  papauté  dans  le  gouvernement  et  la  restaura- 
tion de  l'Ital  >nne  politiqa 

de  temps  faudra- t-il   pour  que  cet' 
qnencc  raprôme  soit    déduite.    Qui  pourrait  le 
int  seul  6  '  spi- 

rituel a  miné  lui-m  son 

trône. 

point  où  nous  sommes  parvenu 
organiques  de  l'Italie  so  montrent  à  découvert; 
je  peux  les  résumer  en  quelques  mots  : 

1#  L'absence  de  conscience  de   son  droit 

c  ntume  enracinée  de  chercher  le  principe  d 

neté,  c'est-à-dire  son  être  moral,  en 

de  soi,  tantôt  chez  l'empereur,  tantôt  cli 

.   I>e  là  une  vie  serve,  ou  plutôt  une  ombre 
d'existence,  un  désir  plutôt  qu'un 

ri  table. 

2°  La  sujétion  inévitable  à  l'étranger;  pui 
l'invasion  permanente  n'eat  rien  autre  chose  que 

i  du  vide  interne  produit  dans  1  ience 

publique. 

Le  génie  même  de  la  papauté,  qui  étant 


v  MF) 

moj  'ion  j»ai  I 

l'impossibih 

Uienne  tant  que  la  s«mv  l'un 

un  homme,  qui. 
e,  est  l'exclusion  m»me  de  ! 

I  <(ue 

luit  de  la  natur  ses. 

cathol  que  la 

ncede  l'Il  •  qui  re 

'.»ur  qui- 
,  il  faut  i»r.- 
avoir  q 
rentre  en  cil  e  soit  plus  60  entrai 

il  pas  être  ai  de  l'Italie  il  faut 

qui  •  mporlo 
lion  «le  l'Église  et  d»-  1  I 
nue  la  soit  u  il  1<* 

econd  s<  nal. 

me  patrie,  la  pn 

.  La 

'ItSti: 

I  principe-  <!<•  la  so- 
ie et 
Napoléon,  eu  •Icpotaédant  le 


1    J  ei|.oMl  daaa  l'AMcml 

iticiil  nrr«,   qui   d<Tiii<  un  r.  :A  l 

tAcoiniin  hct)*i)>!r 

- 


tes  domaines,  a  fait  ui 
iniqu  qu'il  se  les  est  attril 

. 
raiiiile  à  l'Italie  aile-  du  salut 

national  est  l;i. 
Il  y  a  dans  le  inonde  un  souverain  I  1  qui 

temps  le  chef  religû  i 
uur  de  R  Son  principe,  toul 

posé  à  celui  de  la  papauté  cath  peut  n»- 

rien  valoir  comme  religion  ;  il  est  il  comme 

instrument  «le  nationalité,  1.  atife 

des  Slaves  ;  lu  i:enn- 

hum 
Béanooapdegi 

sur    ce   qui    frappe   aujourd'hui   \ew  .     I. 

voient    un   pape  qui  par  des   réfori:  :om- 

men 

l'Italie;  aussitôt    ils    se  disent   que  le 

rati«-  du  s.i.  ner- 

gies  du  catholicisme,  \\<  ne  discernent  pas  une 

pins  claire  que  la  lumi 
formes  ont    ramené    un  commencemen; 

<>nt  parc  ■  qu'elles  ont  diminué  la  part  de 
lise  dam  res  et  dans  les  destiné' 

l'Italie.  C'est  en  retranchant  au  cler.  irti<- 

<\i-  ses  attributions  temporelles,  que  le  pape  a  fait 
respirer  la  société  laïque  :   il  a  ôté  une   pie 
rédiiieede  la  théocratie  et  cette  pierre  de  n: 


1>E    l'it.MIE  !.;.» 

sur  la  poitrine  de  l'Italie,  la  voilà  ivre  de  joie. 
serait-ce  dot.  orel  qui  l'éci 

pris  sa  place,  qui  l'a  i  e  non-se 

■  grandir,  cnm- 

pape  aimait  assez  l'Italie  pour  abolir 
elle  la  papauté  comme  souveraineté  potitiq 
ili  le  pr  :anie  ma 

La  force  qui  peut  relev  |  si  peu 

n  dim in 
que  Ion  «  .On 

■ 

.au  au  fond  le 
d'un  peuple  enterré  vivant  dans  une   théocratie 

ce  sont  1 
ut. 
ix  voies  sont  OU  l'Italie 

mer»1  himère-. 

!.i   papauté  lui    d  I    m<»nar 

in.i- 
euror  en  tu 

iôge,  à  c  pin- 

genre  hum 


voii  qtM  dans  le  papa  aciuH  il  y  a  «tais  borna— 
oppoaé*.   le  aou.  U  Kouvtreia  apiritu* 

qa«  l'un  hit,  l'aulra  >  L*  priaea  tftnporal  Uoie  .1 

raies,  la  pria.-.  ail  par  «on  nooea  la  dra- 

iwlerbond  atraftiM  d'adnKtlrs  l'ambaaaadaar  <l«  Del- 
pare*  qu'il  rijiréaaaH  un  miuiaur*  libéra. 


LES 

:  >utj  l'Italie,  loi  • 

t  qui  ont  résumé  pour  e!!< 
tique  u  contrai  !  I     lise. 

Il  . 
froid  la  réal  i   I    la 

que  la  domination  ;  i  l'Italie 

t  papaul  qu'un   fantôme   qui  M  dis» 

■en  fumée;  et  cola  tenu  pour  certain,  abnn- 
donner  l'espérance  de  la 

ml  conquérir  avec  la  papauté  la  tyrannie 
spirituelle  de  la  terr* 

tion  souv  une  personnalité   libre  dai 

société  dos  peuples  libres. 

Il  faut  avouer  que  le  rt  le 

seul  qui  ait  i  nu  avec  aut  .s  la  fer- 

ttion  des  dernières  quelque 

chose  d'effrayant  au  DMO  de  voir,  au 

ment  même  où  ce  peuple  fait  effort  p 

les  t!  Il  de  la  papauté  le  rei  une 

rience  mille  fois  tentée,  toujours  mutilera 
au  nom  de  l'histoire,  renverser  l'hist< 
de  la  liberté,  la  1;  ix  parti  guelfe  r 

raiti  M  mêmes  chimères  comme  si  les  I 

derniers  Biécles  D  i\  rien  appris  an 

Pour  ramener  ce  peuple;'»  la  mort  accoutui 

nations  de  la  Batterie  ne  manqueront  pas.  A 
!   ./are,  on  répète  pour  mieux  l'ain  . 
que,  loin   d'être    tombé,    il  occupe   le    trône    du 
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monde,  q  le  peuple-roi  de  tous  les  peu: 

trip- 
le souverain  oata 
•os  iuti 
se  sont  a  par  une  révolte  insensée 

prim  lentilitr 

. 

natie  de  droit 
naturel  et  dh  il  n^  faut  pour  cela  que  per- 

l'on  est  entré  depuis 

s  la  papauté, 

ire  cesser  d  n  la 

naturelle  <le  l'Italie  sur  1*1  t   le 

•tion  ;  chaque  Italien 

uteur  l'uni\> 

juel 
compU 

■ 
les  i>eu: 

lie,  ses* 
iort  ;  il  appli 

h       e  sur  li 

'.  tout  prêt  ire  cet 

•a  dans 


lu  WÊÊàMmau 

uterquo  Tlalic  doit  avoir  uni 
(}iio  rien  qui  a   sauve  les   autres.    Iil 

acipation  <le  l'esprit  humain,  fran- 

La  flatterie 
poussée  si  loin,  que  l'on   in 
national»  contrair 

h.'i-  la  liberté  dans  la  s 
nation  dans  l'abdication  de  toute  volont- 

Au  milieu  de  ces  théories  obsti  la  mort, 

quelle  trompette  du  jugement  sera  assez  ; 
pour  crier  au  ce  peuple  :  Au  dix-neu- 

elins,  ce  sont  1  •• 
formules  ruinées,  des  tomb 
.  nt  plus    un   seul  g«. 
sortir  de    ces    leurres.    Rentrer  dans    ces   for- 
mule rentrer  dans  le  cercle  du  néant  :   1! 
est  temps  de   sortir   de  l'enceinte   tracée  depuis 
mille  ans  autour  de  la  nation  italiens     V 
ont  usé  le  chemin  du  vide,  sans  pouvoir  y 
lier  l'Italie.  Comment,  revenant  sur  les  m< 

s,   trouveriez- vous  à   cette  lien'  [u'ils 

n'ont  pu  trouver  dans  les  lus  hril! 

|  lus  heureux?  Parcourir  encore  une 
désert  de  ment,  avec  l'ex: 

ajouter  a  leur  désespoir  naïf  un 
matique,  est-ce  i  vous  mette/,  l'orj 

national  f 

Attacher  sa  destinée  a  combattre  l'esprit    hu- 
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■ 

sain  avait  promis  pour  prix  de  votre 

lettre  à  vos  pieds  toute- 
nali* 

Il  i.  messe  ;  vous  êtes  libres.  Le 

contrat  est  rompu.    \  vous  recommencer  le 

bail 

eparaissent  l 
illusions,  il  faut  ajouter  qui 
âge  •'  :ent  du  moins  sur  un-  vivante, 

plein  uvement,  do  discussion  (1  ),  qui 

les  conciles  universels  présentait  une  ima^r 
mce;  au  lieu  que  les  Gu 
libéraux  de  notre  temps  ne  s'appuient  que  sur  un 
prince,  un  chef,  une  tête.  De  plus,  les  pren 

^lise  catholique  s'empa- 
jrre,  illusion  qui  n'est  plus 
désormais.   U  a   lh 

Les  Guelfes  de    nos    jo  t   la 

i  secte.  I 
il  ré>  les  premiers,  s'ils  n'ont  | 

une  ;  ont  du 


«  cri  de  ralliement  >•  du  moyen   ftfc,  e 

l*Ég lie*  et  non  U  pape,  c'e«ua-dlra  une  pafaaanee  qui  mwtmhUit 
■a  p«uple.  k  li  |Um,  c'était   la  maison   de   ton 

âpre*  I-  »<  rv,r*  <litm  •  .v -•    ni^u««eirnl  le*  *  ataMM  •  polilt.jur». 
.«lent  ton  eermenta,  éditaient  le*  raifittrat*.  ne  rtfanl»- 
i  lee  nwmbléea  Inique*.  CéUlt  eotn  >m  de»  ré- 

pabliqae*  chrétiennes. 


Mi  :es 

'  que  le  triomphe 
des  seconds  serait  tout  n  la  fois  l'anéantissement 
de  II  liberté  et  l'an  ment  do  la  patrie. 

lutôt  que  f!o  re- 
vivre en  acceptant    l'égalité   avec   le   reste  des 

les,  l'Italie  aime  mieux,  orgueilleuse  d' 
isolement,  couronnée  de  sa  propre  servitude  (1), 
par  une  misère  sans  exemple,  s'en- 
terrer à  1  -ans  foi  vive  s  caveaux  de 
Saint-Pierre.  J'ai  peur  que  la  magnificence  et  l'or- 
gueil de  cette  mort  n'amusent  par  sa  grandeur 
quelques  imaginations  italiennes,  et  qu'à  voir  ce 
que  fait  le  reste  du  mondo,  il  ne  leur  aérobie 
assez  évident  qu'il  vaille  la  peine  de  vivre,   l 'ans 
Alfieri  et  quelques  autres  âmes  de  cette   tre 
je  retrouve  ce  que  la  Bible  appelle  la  vanité  du 
sépulcre. 

Exami  «  ce  que  je  vieil  vous 

verrez  que  le  problème  de  l'Italie  se  réduit  à 
termes  :  seule  des  peuples  chrétiens,  l'Italie  veut- 
elle   identifier  son  avenir  avec  celui  de  l'Église 
lique,  se  relever  ou  tomber,  se  rajeunir  ou 


(1)  Il  faut  savoir  gré  à  Pie  IX   d'avoir  déclaré,  en  ouvrant  la 
consulte  d'Klal,  que  ce*  réformes  ne  renferment  le  germe  d  au- 
cune institution  parlementaire;   que    la  pa| 
lismo  qui  peut  bien  condeseen  !: 

partager  le  pouvoir  av.  ■  la  ptopte  ;  que  toute  institution  libre 
dans  les  domaines  du  pape  est  une  utopie.  Avez-vous  entendu, 
Italiens? 
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elle?  Est-elle  i 
un  moment  de   :  e,  à  se  lier  au  mat  de  la 

les  vent 

j»as  une  nation  qui  ne  se  soit  réservé 
la  possibilité  I  qui  en  >  j.arant  sa 

destinée    politique  de   la   destinée  <le    la   vieille 

moins  son  lende- 
main. 

mort   de   mourir  avec   une 

- 

it    bien  1  qui 

pendant  quelques  eméM  tenl  1  ur 

scepticisme  en  Al  qu'ils  1  ne 

sait  comment  ni  à  quelle 

anouir  en  pouss 

i  Judée  ;le      ■  ■:• .    e  e,  c'était  le 

une  m 
chose.  La  synagogue  avait  fait  la  nation; 
naît  rir  ensei. 

son  or- 
.  â  saflaiser  avec  la  papa  me? 

nmage  do  son  n 

au  sacerdoo 
Moi-  .nmage   de   la   nati<  ;u'ils  en 

as- 
siégée  par  le   ■  <main,  M 
. 

îs  leurs  murs  et  les 


dressées;  ils  eun 

quand,  environnée  de  toutes  parts,  ce: 

par  l'esprit  moderne,  l'Italie 

orellement  avec  la  papa  Yelle 

croit  que  la  est  la  coup*  omphe 

chain  de  la  fortune,   elle  to: 

ju'elle  ne  voit  paa  le  péril,  et  qu'elle 
revivre  par  la  force  même  qui  la  lue. 

Comment  m'exprimer  en  paroles  plus 
Il  le  faut,  cependant;  et  je  dois  m'y  appliquer, 
jii'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peu; 
Dieu  de  vérité,  donne-moi  ta  lumière  pour  me 
faire  entendre  de  cette  nation  blessée  à  m 

it  assez  bien  ion. 

I  le  dix-neuvième,  1^>  Italiens  ont 

s'ils  veulent  être  les  martyrs,  non  du  Christ,  mail 

du  pape.  Que,  s'ils  ont  cette  ferme  pensée,  il  faut 

80  avoir  la  grandeur  et  1  -dire 

uer  à  soi-même  et  déclarer  au  mon 
s'immolant  au  saint-siége.  ils  renoncent 
un  corps  de  nation  ;  et  cela  dit,  abandonner  fran- 
chement et  pour  toujours  l'espérant  faire 
une  patrie,  s'asseoir  sur  les               du   Vati 
et  prendre   en   pitié,    des    hauteurs   de   la    cité 
universelle,  les  joies   étroites   de   la  cité    poli- 
tique (1).  Dans  ce  cas,  ils  auront  la  magnanimité 

\r{  de  bien  mourir.  SaTonsrole. 
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a  accom;  t  ;  ils  seront  les 

martyrs  «l'une  croyan  cette  imi 

latio!  sais-je,  rencon 

restes  de  leur  ancien  génie. 

re  délibérée 
se  conqu  ut  renoncer  à  ce  qui 

i-Jire  à  la  d 
. 
la  plaie  m  réunir  et  possé- 

»  la  fois  les  deux  solutions  contradicto 
me  éternité  terrestre  de  n 

i  as  le  martyre  pour  le  saint- 
sidge  leur,  et  ne  < 

«3  avec  assez  de   décis. 
rerverse:  mais  cares- 

sant deu  :  es,  ne  se  donnant  pleinement  ni 

■  lu.  /autre,  ce  ne  serait  vouloir  ni   ■ 

clés  ont  passé  sans 
rien  produire  de  décisif  pour  I  ml  que  < 

,  les  siècles 
.gnleme:  -s.  On  après  mille  ans 

comme;  ui,  un  peupl  ïsedéc 

«smopolilisme  d-  a  ni  pour  le 

.  serait  condamné,  pour  son 
t.  à  se  chercher  lui-même,  egalemc 

lanilé  et  do  la  p  itrie,  dans  une 
de  néant  que  chaque  jour,  il  éd.  i  une 

u irait  de 
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irsuivre  a  la  (>•:  t  du  m 

sous  la  Home  de  la  pap  erne  el  la  liberté 

indigi  la  nationalité,  c  esi 

«l'une  visée  ;  il  faut  choisir  ! 
Voilà  douze  cents  ans  que  le  malentendu  se 
>nge.  I!  Tant  enûn  lavoir  ri  l'on  veut  vivi 
si  l'on  veut  mourir. 

la  plaie  éternelle  de  l'I'alie  est  le  ma: 
d'.'tr  lyer  sur  au: 

nscience  de  son  droit,  -i  c'est  l'habituA 
chercher  sa  force  en  dehors  de  bi 
que  trop  évident  que  la  papauté  ne  peut  pas  guérir 
ce  mal.  Plus  elle  intervient   dan 
l'Italie,  plus  celle-ci  s'accoutume 
passer  de  patronage;  en  sorte  que  l'on  arr: 
ce  comble  de  maux  que  ce  qui  parait  aujourd'hui 
à  nos  contemporains  le  remède  ne  sert  qu'à 
pirer  la  blessure. 

Le  droit:  le  droit!   voilà  ce  qui  manque  aux 
Italiens  ;  c'est  la  conscience  qu'il  faut  refis 

Il  faut  une  action  quelconque  par  laquelle  la 
nation  italienne  se  prouve  a  elle-  en  exis- 

tence. Tous  les  peuples  modernes  se  sont  ainsi 
affirmés  par  un  acte,  par  un   fait,  dans  lequel  la 
eux-mêmes  leur  a  et  e:  l'Alle- 

j.ar  le  protestantisme  ;    l'Angleterre,    la 
France,   l'Espagne,   par  leurs  révolutions  ;   les 
-Unis,  la  Grèce,  par  la  guerre  de  l'indépen- 


de  i/iT  \  in 

:me   du    dehors, 
1  faut  ne 
de  l'univers,  se  prouver 
se  suffit  pour  n  ir,  je  le  : 

t  pour  la  nation  italienne  de  naître,  non  pas 

T. 

Il  y  a  deux  cou  .  car  il  y  a  deux  illu- 

sions, deux  tictiuns  nr  trouver  la 

!  «  domination  de 
l'Autriche   h(  ipire.  La  fiction 

relie  des  papes. 
. 
•  qu'il  n 
père:  qu'il 

une  rew 
local-  iteuse,  dont  l'univers  n'en- 

,   le 

:  i   au   méOM    moment  ;   au 
,  la  terr 
proposer  de  foi  national  1 

sur  1  ité,  c'est-à-dire  sur  le  principe  qui 

e  contre 

sera 

•igtul  d«» 

uliotu  qui  ont  ébnalè  l'Eurvf».  —  UBt. 
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trop  tôt  pour  il  de 

ment  ;  mais  qui  aaltl 
core  le  cri  d'un  peuple  nou\  qui  \ient  au 

monde. 

usidère  l'inl  d'esprit,  lej. 

lutionnaire  dos  grandi  Italien-  du 

unanimes  «à  appeler  les  révolutions 
.ouvernement  religieux  de  l'Italie,  je 
que  leurs  descendants  vont  \< 
dix-i  ie  siècle  pour  deman  nplir 

les  révolutions  de   l'esprit.    Arnaud  -^sse, 

I»ante,  Pétrarque 

nais  lachiavel,  Sarjà,  Bruno,  Savonarole. 

i,  Vaoini    n'ont  qu'i  ertir 

l'Italie  d  I  !fl  liens  du    sait. 

il  est    vrai   que    les    uns   ont    été    bannis 
autres  torturés  ou  brûles  vifs.  Lorsque  j< 
conti  Italiens  de  no<j,»urs  renonc 

tradition  I  et  se  m 

mble  que  c'est  renouveler  contre  rux  le  ban, 
:!ure,et  brûler  une  seconde  fois  leurs 
Il  est  deaombrea  de  peuples  qui  se  traînent 
la  terre  sans  jamais  pouvoir  reprendre  un  o 
ni  B  rir.  (  >mbres  d'autant  de  reli- 

s  mortes.  nt  les  Juifs  ou  !  >res, 

lu   sorial  d'une  Église  défu:  Italiens 

veulent-ils  devenir  les   Juifs  ou  les  Guébres  du 
inonde  moderne? 
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aos  croient  encore  pouvoir  cr 
o  sans  s  ibinaisons  orclin 

et  sa:  les  tempêtes  du  glo.  a  as» 

i  leur  m 

8011 

rarar  rsalité,  comme  elle  1  lajns 

rèa  avoir  été  la  mère  de  la  servil 
universel  enfantera  la  liberté  de  ton- 

se  délivrer  elle-même. 
ur  faire  surgir  dans  il  une  c: 

ture  aus-  qu'une  Italie,  c'est  peu  de  i 

Icul  vulgaire.  Il  faudrait  chai. 
pour  re  cette  organisation  nouvelle,  la  tein- 

du  monde  civil  ;  il  n'y  a  qu'un 
.gieux  qui  ait  la  puissanc 
.si  les  sources  do  la  * 

berceau  des  dieux,  n'est  pas  née 
l  calme  des  anciens  cléments  ;  elle  a 
surgi  du  tressaillement  du  vieux  me 

\  qui  résument  au- 
ie  les  théories  lil 
[taule,  ne  parlent  jamais  de  la  fia  les  races 

hun.  Bfl    it  a  la  nation  ita- 

lienne la  souvera  liverselle  de  droit  divin; 

de  i  -  le  reste  de  1  i 

sujet  ou  serf  do  ce  pcuplo  privilégié,  l'e  la  nulle 
ass<  nais  l'assujettissement  \ 

1  do  tous  à  ce  qu'ils  appelle:.. 


uple-prétre.  En 
que  la  vieilli  une  nati  Laite  du 

saint-siège  est  \<v  tu  monde  comme  le  nou- 

veau droit  des  p^ns,  la  charte  d'affranchissement 
universel. 

i\  qui  désormais  s'attacheront  â  oe  simu- 
lacre, seront  trompés  avec  la  Carme  volonté  de 
l'être.  Si  les  absolutistes  avaient  seuls  in 

dholicisme,    leur  théorie   n'aurait    pas 
forme  ten  .  Mai    que  répondre  à  c 

libéraux  déduisent  de  l'idée  de  la  paptnté  le 

ramme  de  la  liberté  future,  et  il  se  trouve  que 
ce  programme,  écrit  par  de-  mains  libéi 
un  moneti  rvitude. 

Le  Révolution  française  avait  dit  :  liberté,  i 
lité,  fraternité  des  races.  Le  libéralisme  du  saint- 
I  formule  révolutionnaire  :  pri- 
wuutté  éternelle  d'un  peuple  sur  tous  les  unir,  s  !  De 
([uel  côté  est,  je  ne  dis  pas  L'esprit  moderne,  mais 
le  génie  chrétien  ? 

Ce  qui  m'effraie,  est  d'entendre  aux 

Italiens  qu'ils  auront  besoin  de  peu  d'efforts  pour 

.tre,  que  l'Autriche  ou   le   mon  fera 

don  de  l'indépendance  :  que,  de  leur  part,  il  suffira 
d'un  peu  de  benne  volonté.  Oh  !  que  ce  n'est  point 
ainsi  que  l'on  on  peuple  !  Si  c'e  l'en- 

courager qu'on  lui  cache  les  difficultés,  l'effet  est 
tout  contraire  ;  il  est  des  situations  où  l'inspira- 
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iguerrit  ita  par  la 

r  mémo  «lu   sacrifice  à 

root  immenses  ou  lo  résultat 
nul.  loncc  de  remuer  sous 

sa  ]  t  ni  un  cou' 

.  Le  monde  lui  ■  tendu  la 
v-squ'ei:  os  son  propre 

alfaient  depuis  tr  les. 

ition  qui,  oelle  'le  France  en 

ooise,  ne 
:•  l'Italie  dan-  le 

igrader  de  cinq  siècles. 
la  situation  de  ce  peuple  est 

rail  poin  yenne>.  que 

•  ido  OU   il  est,  i  é  lui 

un  joug 

«le  11 

liourgeoisie.  Que  lui 

ks,  sans  la  poésie,  sans  l'amour,  sans 
st-co  la  | 

L'Italie  esclave,  il  lui  reste  un**  grandeur;  c'est 

âge,  le 
' ,  elle  peut  mépriser  auj< 


ne  hon! 

i  qui  porte  les  nation 
:  ;  il  le  faut  a 
lest. 

;uierai-jo  le  levier  pour  :  «ad 

naul'rn..  :it:  BUr  i 

nom  attend' 
Quoi  !  toujours  sur  l'étrang 

a  fin 
mon  point  d'appui  da  [u'on  dit 

mort  ?  Kst-ce  autrement  que  la 

accomplir'  Mai-   cette   I  veut 

r,  elle  a  pria  goût  à  la  mort.  Quoi  I 
riez  a  ranimer  l'Italie  sans  le  soul'tle 
de  l'esprit  italien  dans  sa  liberté,  da 
dans  ...     |        iôre  !  0  I 

quand  1rs  corps  t — ils  du  sépulcri 

:it  \  demeure?  Voua  v< 

liaoite  l'Italie.  Il  y  a  longtemps  qu'il  a  été  dit  : 

I 
eat-CG  la  leur  affair 

Le  cath  enseigni 

lepuis  I  celte 

.ssion  estdoniur  ;  il  y  a  une  certain*- 
xister  i]  i,  à  no  plus  porter  1 

sabilite  et   li  m  de  su.  laqua  in- 
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>a  conscien 

■  dans  li 

I 
uillees  «i  elles-mêmes  n 
de  U  u'i  i  mi- 

le tutelle,  <|u*il  s'affirme,  qu'il  n 

dire 
t  que  le  catholic 
qu'il  a  i 
l'il   n'ai  i  change  de  natal 

lion  qui 

-e  jumju'.i 
M  autre 

. 
•  ee  à  ce  degi 
d   lui  est  ini|.osbiide  de  se  con 
un  sysl.  vous  n'i 

pas  môme  to  ,aier,  vous 

naissance  ! 

t  sur  la  terre,  suivant  t-ms  las  gr. 
modéra» 

i  e^t-il  , 
quesi  >\>*?  cc> 

■},m>nt  prtnapHm    -41  .1    rttoma». 


levntient  travailler  les  Itali.  i 

ainsi,  ilsenti  ans  le  plan 

ii  ont  marqué  la  trace  de  In  nati 
Jiseimu.  ;  nom- 

me<  pressél  de  continuer  leur  route.  Il  n 
t  obstacle  ;  mais  ;iu  lien 
(h'C  une  autre  voie,  ils  s'acharnent  errer 

sous  cette  1  inerte;  ils  se  lient  pli;  mais 

de  c  prit  a  la  pyramide  fui 

Un  seul  des  peuples  de  la  famille  latine  s'eal 

;  le  peuple  roumain,  (1) 
fragment  vivant  de  1  trajane,  répandu  de 

la  Hongrie  é  la  mer  Noire.  Cemembr  aédu 

torse  de  Home  ressent,   aux  portes  de 
moindre  tressaillement  des  peuples  de  Vi  accident. 
Toute  p;  .  au  bord  de 

la  Seine,  à  son  écho  latin  a  l'embouchure  dn 
uube.  Avec  la  parenté  intime  de  langa 

.  il  s.  mble  qu'une  même  fibre  s'étende  du  cœur 
de  notre  société  au  cœur 
t-il  d'étonnant,  après  cela,  si 
laquée,  les  Transylvains,  colonies  latines  sé]> 
du  \ieux  tronc,  ont  cherche,  de  nos  jours,  a  rem- 
lien  brii  nie.  par  une  s  re- 
ligion civile  pour  la  France?  Ces  provinces  lui  nnt 


lran«ylvanie,   Bucovine,  Bessarabie, 
Banal  de  Temeswar  :  plus  de  huit  millions  d'hommes. 


de  ; 

:iir,  pour 
mtiqM  <  1  • 

lour  lan- 
au  mil: 

h  dans  la  citerne  du  dé 

lussie,  ils  sont  aujourd'hui,  à  son 

égar  la  situation  de  l'It.die sous  l'Autriche. 

on  «les  oppresseurs  et  des  opprimés  étant 

■me.  n'est  plus  un  rempart  national  pourceux- 

stt'iiiatitjuei; 
•e  de  patrie.   Et  parmi  tant  d'autres 
Roui  liens 

ivantage  que  l'ennemi  de  la  nationalité 

même  des  traditions  et  des  croyan- 
ce». Affranchi» de  Home,  ils  le  sont  spirituellement 
>ar  et  du  pape.  La  ruse  ou  If  forci  lai 

tour;  jusqu'ici,  ni  l'uneni  l'autre  ne 
s'est  assise  i 

les  Itali»  pat  tourner  contre  li 

domi:.  li  fureur  qn' 

sée  ii  use  dans  les  jou 

ne,  Lugo,  A  Arezzo, 

s.  nul  don  nssent  à  s'al' 

clur  misses  ont  ; 

la  liberté  rc">  o  assez  <ju'<  lies 

peuvent  enooi  :  une  cause  gem 


ut  on  s'est  k 

. 
poin  o  contn- 

rmo  do  l'Autricl 

I  ro- 
..  Comnu 
oatholiqa  nr  des  masses  contre  l'empire 

:  osentant  politique  du  catholii 
ment  liage  en  village  lo  t< • 

de  l'Église  entre  ceux  q  nient  êtn  et  qui 

droit  de 
grande  difficulté.  Jan  lalire 

n'ont  poursuivi  les  Autr.  B  cotte  haine  reli- 

îi  leur  a  donné  qur'lquet' 
mix  soldats  delà  République  ttdel'Em- 
la  vraie  raison  c'est  <{ue  les  Autrico 
s'enveloppa  nt  aussi  bien  que  les  ! 

•  catholique. jésuitique,  ultramonlaine,  neleur 
ont  pour  ainsi  dire  aucune  forte  prise.  Le 
lème  des  forces  mora 

d'autre,  c'est   l'organisation  militaire  qui  d< 
seule;  et  celle-ci  étant  incontoatablement  plus  puis- 
sante  du   cùté  des  dominateurs,  il  en  résulte  qu- 
r<>\inces  envahies  avortent  dans  leu 
s  pour  s'affranchir.    Un  in 
reste  aux  conquérants  sur  le  peuple  oonq 

Toutes  choses  restant  ce  qu'elles  sont,  l'Italie  ne 
sait  par  où  saisir  corps  à  corps  l'Autriche.  . 
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quel 

contre  lo>  m  mdel'ortli  i.em- 

rthodoxie  féali 
i  de  l'absolutisme,  comme  1. 

lent  s'appuyer  sur  II  <licta- 
ture  Autriche  est  l'itl 

de  la  vaincre  >ur  ot 

ise  une  bat: 

d'une   position   dominante. 
même  l'Italie  ne  peut  briser  l'occupation  de  l'Au- 
ne situation  moral  : 

le*  droits  divins  et  hum  oun  peu- 

-mnneipe  de  sa  sujétion  à  un 
onde  s 
de  ses 
s  te  sont  soustraits^ 
pnr  le  i 

■  retigne  en  donn 
l'anal  inglaise  par  aine, 

atin  âê  n>u    ■••■   le  fardera  de  li  e  «quête  ratai- 

pas  trop  de  s'appuyer  s 
lu  toerg      ;    wd  e    de  L'êspril  livio  ••'  bnmtia 
<  ire  l'absolutisme 

r  autrichien,  il  no  faut  r 

mee  piemontai*  ou  d'un  pontife  ro- 
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tulaire  de  l'Italie,  l. 

son  d  mpteur.  Le 

manqué  dans  cet  intervalle.    Le  Libérateur 

n'a    rien  pu 
iv  l'absolutisme  «lu  dehors. 

Le  jour  de  la  bataille  suprême  qu'ont  app 
et  préparée  tous  les  grands  esprits  de  l'Italie  entre 
les  envahisseurs  et  les  peupl- 
ra-t-il  jama. 

Si  06  jour  éclate,   ce  ne  sera  pas  seulement  la 
lutte  d'un  jjoh|>1« •  contre  un  peuple,  mail 
de  l'esprit  humain.  L'Italie  écrira  sur  sa  banil 
un  autre  principe  politique  et  religieux  que 
de  l'Autrichi  I  les  étendards  étaient   plus 

longtemps  les  mêmes,  si  comme  dans  le  passe  l'ab- 
solutisme «levait  lutter  contre  l'absolutisn. 
vitude  contrôla  servitude,  non -seulement  il  pour- 
rait arriver  que  le  combat  lût  stérile,  mais  que 
l'auto  d'adversaire  il  no  s'allumât  jan  tt-on 

m'accutor  d'être  étranger  a  la  philo»  mon 

temps,  j'avouerai  que  j'appartiens  encore  à  ces 
sortes  d'esprits  surannés  qui  ] 
ne  peut  sera  lel'esclai  m  autre  peu- 

ple que  par  le  fer  mis  au  service-  du  droit.  Bien 
que  je  m'avoue  condamne  parles  sentiment 

jue  tous  les  hommes  de  ma  g  a,  je  di- 

rai «que  je  n'ai  jamais  vu  les  idées  triompher  si 


quel  >ute-; 

mon  temps  el  qui  no 

oire  fer- 

mem  illeur  compagnon 

n'en  de  certains  périls  1 

i  un  jour  <jue  toute  la  sagesse 

11  ! 
durement  une  a  une  les  plaies  de  l'Italie. 

i  autre,  <-n  détourner  les  j 

ette  ru.i 
toujours  i 

•  les 
homi 

i  '[ue  le 

e  sublim 
oflrai 

consolerai  de  l'immeOM  tristesse 

tique 

ques  pro| 

ientdela  I-ranco 

e  suspect  ai.  s;  et 

pour  :  j'accepte comm<  très» 

si 
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ihilitû  qui  pète  sur  noua  tous  d 
de  la  Fran< 
qu'une  génération  entière  por 

le  ce  qu'elle  a  laisse  s'accomplir  a  la  clarté 
lie  est  en  possession  do  li 
D  D      :■'. tloppons  indistinctement  nos 
|  iiîs  la  m  nommée  de  gloire  et  de 

,  il  est  bon,  il  e 
■  que  leurs  fila  soient  enveloppés  dans  la  m 
renomin  uce  et  d'infamie.  Telle  t 

justice  distribut)  histoire. 

Qa(  upies  qui  nous  entourent  nom  b 

sant  pour  tant  de  promesses  i  asies 

el  de  frtndet,  il  serait  puéril  do  les  en  accuser, 
qu'en  nbni  haïssant,  ils  n'aillent  pas  jusqu'à 
usser  le  drapeau  do  salut  que  d'antres  mains 
\aul  nous.  Au  <  ,  ils  peuvent 

tirer  de  notre  chute  volontaire  un  nouveau  prin- 
v.      Tant  que  la  France  a  soutenu  ou  per- 
che l'avenir  et  les  idées  de  régénération  poli- 
tique et  sociale,  l'Italie  a  pu  repousser  c 
rances  comme  le  don  empoisonne  de  Tetra: 

ju'il  an  t  ptrfldieel  l'avarice  d'un 

nombre  d'entre  nous,  ces  projets,  ces 
mes  de  vie  sont  rep<ai>ses  par  la  France  Lég 
l'occasion  est  unique  pour  l'Italie  de  l'aire  siennes 
les  idées  que  nous  désertons  et  de  relever  le  dra- 
peau qui,  abandonne  sur  la  route,  ne  peut  plus 
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être  aujourd'hui  considéré  comme  la  pro] 
personne.  Qu'elle  s'a:  la  bannière,  li\ 

trahie,  vendue  j  ar  nous;  et  que,  rama  lam- 

beau de  vie  que  nous  laissons  mourir  elleleporleoù 
nos  main  antes  n'ont  pu  atuindre.  \ 

l'espérance  qui  lui  reste  ;  voilà  sa  vie,  son  av 
est  uni  ;  servitude  volon: 

delà  'ment  à  l'Italie  pour  ra- 

mass  audace  la  couronne 

Mais  si  ce  moment  n'est  j  har- 

diesse, il  court  risque  de  ne  se  représenter  jan. 

générât  uelle  j'appartiens  appro- 

ne  de   sa  fin.  Bientôt  elle   l 
son  le  boue;  et  il  est  difficile  de  penser 

.  suivra  ne  fera  aucun  effort  pour 
trer  dans  l'héritage  social  que  nous  avons  fraudu- 
ment  re  gnant  d'être  obligés  d'acquit- 

ter la  dette  que  nous  ont  laissée  nos  pères.  1 1 


plu*  de   deux  «us  avant  l'expédition  d* 

Rome. 


ciiaitirî:  IV 
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la  République  romaine.  De  la  tyrannie  de  la  conscience.  Dans  une  époque 
.  [>cut-on  ne  tenir  aucun  compte  des  vices  f   Confirmation  de 
toat  ce  qui  précède.  Conclosion. 


Depuisque  les  dernières  lignes  de  cet  ouvrage  ont 
été  écrites,  il  m'a 

confirmée  avec  une  force  ne,  par  une  suite 

d'événements  auxquels  j'ai  moi-même  été  D 
et  de  quelqui  iue  j'aie  pu  pay< 

évidence,  je  ne  songerais  {tas  à  m'en  plaindre, 
si  je  ne  considérais  ce  qu'elle  coûte  à  d'autres  qui 
ne  l'ont  pas  désir-  e.  Spectateur  de  la  courte  tra- 
ie où  tant  de  peuples  sont  restés  i  inoa 
mort  -velis,  j'éloignerai  la  plainte,  le  deuil, 
le  regret  même  de  tant  de  puissantes  ir  ne 
irder  que  les  choses  et  l'enseignement  qu'elles 
portent  avec  elles. 
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Dans  ce  qn  i  cède  mm  en1 

es  de  l'Ilal  unoncé  que  tout 

écroulerait  aus- 
!   ruine  d  tion. 

itholiiju'-  se  'le  donner  rai 

'aria  loii 
rer  l'IlaJ 

jours  comme  au 
le  l'autre  côté  des  Alpes 
tes  visages.  Chez  le  iâme 

en  timent  traditionnel 
me  igno- 
tout  droit;  sus; 
au  pi  assistent  au  peu; 

gaiement  incapables,  c  r  le 

passé,  de  s'assurer  leurs  conquêtes  ou  d'en  sortir 
sans  opprohi  -  ins  seuls  ont  montré  en  de 

nombreuses  occasions  des  hommes  n  ;  car 

reà  Milan,  à  lîrescia,  à  Vc: 
.  des  vertus  publiques  depuis  longtemps 
inconnues  de  leurs  pères  ils  semblent  avoir 

dépouille  leurs  vainque 

a  ployé  u 
i  passe  et  du  présent  de  l'Italie  (et  cet 
lié  à  (lr 
mencé  au  moins  depuis  dix  ans,  port 

témoignage  d'une  si)<  itimité),  n 

avo::  ,  donné  aux  affaires  ital 
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le  part  dm  ma  pen 
dans  deux  assemblées  destinées,  la  ; 
incapacité,  la  seconde   par  perfi 
tramer  U  destrud  ettenati 

assister  aux  conseils,  aux  délibérations  publiques 
ou  p:  nix  pièges,  aux  embûche*,  aux  machi- 

nations dans  lesquel!  consom:  uine 

de  cette  seconde  patrie  dont  la  renaissance  m'avait 
toujours  paru  être  le  ;  le  la  résurrecti 

tous  les  peuples  toml 

Assurément,  je  fus  de  ceux  qui  souffrirent  (1) 
le  plus  tant  que  l'existence  du  peuple  italien  : 
en  litige.  La  connaissance  que  j 
l'histoire  italienne  ne  me  servait  qu'à  voir 
la  conclusion.  Car  les  Français  met  t  de 

bonne  grâce  dans  la  perfidie;  ils  ont  l'art  de  di 
muler  le  coup  qu'ils  veulent  frapper,  sous  tant  de 
questions  de  formes,  de  préliminaire!  innocents, 
de  paroles  caressantes,  que  le  peuple  italien  ne 
pouvait  manquer  d'être  étouffé  avant  que 
fût  prononcé  dans  la  discussion.  Je  découvris  la 
que  la  pratique  du  fond  des  choses  est  absolument 
inutile  avec  la  méthode  qui  consiste  à  consumer  le 
temps  dans  les  questions  accessoires  et  a  tuer  en 


(1)  Voyez  la  Croisade,  contre  la  République  romaine,  et  deux 
discours  prononcés,  l'un,  le  1"  décembre  1848,  dans  l'Assem- 
blée constituante,  l'autre,  le  7  août  184'.»,  dans  l'Assemblée  légis- 


mmmmmm  soenii 

s'aperçoit  que  l'attention 
•e.  Avec  la  préca 

«lauj  sous  la  pi 

comme  d'untres  sous  le  ? 

Cet  art  «le  se  servir  du  i  pour  masquer 

l'action,  est  une  cho-e  que  je  n'aurais  jamais  cru 
dans  une  gi  n'en 

eusse  et 

re  ;  le  plus  grand  nombre  sachant  ce  qu'ils 
tes-uns  seulement  dupes  de  leur 
loquen<*e.  Ils  n'a  ncoreat 

>n  de  priorité,  que  là-bas  In  trar 
était  I  que  les  plus  grandes  afl 

ont  se  consommer  da 
es  débats  public-,  sans  que  la 
ni  toute  la  situation  s'éc: 
te  de  personne.  Il  set  i  lorsque 

ut  s'accomplir  contre   la 
force  supérieure 
iisse  les  langues  les  mieux 
rres  crient,  les  i 

put  juger  en  ces  jours  combien  le  c 
delà  na-  .aise  a  été  altéré  par  l'hypoc 

eu  se  qui  se  glisse  chez  elle  depuis  la  sou  i 
des  i  1  i  et  1815.  La  langue 

encore  gardé  des  habitudes  de  franchise  qui 
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ii-ut  quelque  chose  de  nouvi 
français  qui    >e   met    à    ramper  produit  un  i 
mon-  nt. 

Quand  la  taciturnité  cache  La  trahison,  il  semble 
au  moins  que  la  craie 

iur  la  conscience  ;  mais  quand  i 
la  rhétorique  qui  prend  le  rôle  i  iidie,  le 

cynisme  parait  l'ajoutera  la  duplicité.  Une  assem- 
[UÎ  ment  p|   cents 

bouches,  du  haut  de  la  tribune,  prosti 
une  nation  seulement,  mais  la   nature  humaine 
tout  aniii 

'  »n  -étonna  de  voir  des  vieillards  dont  la 

Bséeé  provoquer  les  peuples  à  la  rébellion, 

i  qu'Us  faisaient  du  pouvoir, 

pour  solliciter  le  châtiment  des  peuples  qui  les 

avaient  -l'ai  été  témoin,   dans  ma  vie, 

d'injustices  et  de  violences  nombreuses;  du  m 
celles-là  étaient  ouvertes  et  attendues.   Mais  le 

tacledeces  vieillards  libéraux  qui  se  pren 
a  ramentevoir,  en  cheveux  blancs,  leurs  anciennes 
phrases  de  tribune  pour  enchaîner  le  moml 
qui  venaient,  à  leur  tour  de  parole,  mettre  leurs 
béquilles  au  service  de  l'inquisition,  fit  horreur. 
Jusqu'ici  les  dernières  années  de  l'homme  se 
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une  obstination   croissante,  une 
-ement  d  :isée  de  l'âge  mur. 

Pou:  ta  contraire,  no  ; 

lesse.  à  la  caduc.  juent 

; nesse;  et  il 

a  que  la  nature  a  r 
pectable,  puisque  u 

et  bouleverser  la  nature.  Klle  avait  fait  de  la  vieil- 
leste  i.  ...  i  de  l'existence; 
nous  en  avons  fait  une  apost.i 

and  on  sort  du  robifl  corrompue,  ce 

qui  rend  I    difficile  l'établ 

delà  République, c'est  que  les  bonnes 
fort  I  .  dans  le  nouveau  r  il  y  a  un 

6e  leur  ! 
nce  e>t  pour  eux  le  plus  insupp 
uents,  puisqu'il  les  \ 
i  dedans  d'eux-môn 
ment  odieux  de  rev. 
après  un  si  long  commerce  avec  le  mensonge. 
•i  vu  des  hommes  o  de  l'o- 

jiie  chose,  mettait  véritablement  nu  déses] 
ils  s'exp 
mr  l'impossiNHté  où  ils  étaient  de  se   : 

•es,  sur  la 
l'espérer'  dit  qu'il  s'agissait  de  II 

rs  amis,  de  leurs  plus  proches  parents 

H, 
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dont  ils  étaient  m 

toutes  les  peines  du  mon  i     1    M 

bé. 
Il  parait,  en  effet,  que  cette  brusque   il 

utrer  dans  la  dfoiUu  «pie   IV. 

engourdie  dans  l'inji:  <t  tout  ce  qu'il  y 

douloureux,  de  plus  cuisant  pour  1  homme.  Le 
méchant  lié  à  Injustice,  c'est,  au  moral,  le  sup- 
plice delà  roue.  J'en  ai  connu  qui,  plutôt  qm 
•,  ont  {'référé  se  jeter  dans  leahai 
les  plus  péril  !    ix,   1        lâches    in 

:i  moment,  quand  il  s'agissait  de 
mater  enfin  «le  la  tyrannie  de  la  cons 

Entre  la  perfidie  savante  des  uns  et  la  nai 
systématique  des  autres,  il  y  avait  d'ailleurs  tant 
de  dislance,  que  nulle  lumière  véritable  ne  pou- 
vait sortir  de  la  discussion.  Au  moment  où  l'affaire 

nsommait,  je  me  hasardai  à  dire  à  l'un 
républicains  expérimentés  du  comité  des  afiV 
étrangères,  que  l'armée  française  marchait  contre 
la  République,    non  contre  l'Autriche.  «  Ah!  me 
dit-il,  je  ne  croirai  jamais  à  une  si  grande  perfi- 
die de  la  nature  humaine  !  * 

lucoup  de  républicains  imaginent  que  c'est 
un  acte  civique  de  ne  jamais  pressentir  le  mal  chez 
leur  adversaire.  Le  mot  de  J.-J.  Rousseau  :  *  Tout 
est  bien  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses,  » 
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>Ur  philoeophie.  Innocence  admirable,  s: 

lie  est  de  convention.  On 
se  fait  une  v  \.  un  point  <1  :. 

nie  corrompue. on  né- 

ner  nulle 
réclament  leur-; 
se  char;-  !  serreui 

it  pas  oublier   que  t  iMi- 

t  pris  l'initiativ  xpé- 

lie.  Ce  sont  eux  qui  Ton! 

M  ;u'ik 

e,  ils  prenaient 
mesi.  tpéditioil 

mer  contre  eux  et  les  détru 

haute  II 
i  rmée  française  rencontrât  l'Antri 

elle  abordât 

anc  des  Aati 

uémes  h 
■rit  pas  d'ennemi 
Telle  ne  trouverait  rien  a 
et  par  - 
«elle  le  m  écriai  dans  IWssem! 

tre  expédition  était  une 
• 


Nos  adversaires  politiques  dan 
■.  ieoJ  ■apposer  chez  n 
nain'   sinijilicilé  ;   ils  BOt  1    un 

b  entendis  d  er  la 

non-intervention.    Nous    primes   nou  18    la 

tranchant  du  f»  ;  l'avoir  aiguisé,  noi 

mîmes  entre  leurs  mains.  Voyant  enfin   qu'il  n'y 
avait  rien  de  BOUS  cette  innocence,  et  que 

t  bien  notre  intention  de  nous  détruire 
accepter.  >nt  l'arme  qu'on  leur  tendait*  Sans  plot 
délibérer,  en  viaél,  ils  frappèrent  au  00301 

ceux  qui  la  leur  avaient  donn 

il  dans  cette  question  qu'il  fut  visible  que 
notre  nation  a  perdu  en  partie  ses  instinc: 
plus  vils  ;  car  tout  le  monde  y  semblait  égaré.  On 
voulait  d'abord  protéger  l'Italie,  puis  garantir  la 
liberté  particulière  du  peuple  romain,  lui  restituer 
sa    pleine   indépendance,  puis,   pour  conclusion, 

haincr  et  l'étouffer  dans  les  liens  du 
fice.  La  langue  française  a  peine  à  sui\  emin 

tortueux  que  parcourut  l'esprit  français  a  la  solde 
du  mensonge  religieux.  Les  républicains  modérés 
se  contentaient  de  protéger  la  personne  du  p 
leur  pensée  ne  s'étendait  pas  plus  loin.  Mai 
commencèrent  par  choisir   pour  diriger  l'ex] 
lion  les  hommes  qu'auraient  choisis  leurs  ennemis 
les  plus  acharnes.    Ainsi,   dés  les   premiers 
l'entreprise  n'appartenait  plus  à  ceux  qui  la  fai- 


«aient:  ils  touchaient  un  monde  qu'ils  ne  con 

les  liber 

'.    I 
nhlicaini  démoerafat,  il  sembla 
>m  de  la  papauté  avait  sufli  pour  de 
certt  \u  lieu  d'.iccej» 

ri  italienne  avec  toutes  ses  cons. 

les!  «   (^e  n  i 
nscience,  ni  un.' 
.naît  l'Italie.  Loi] 
.Jait  porter  aucune  atteinte  a  l'au- 
torit-  ue  du  chef  sj.intu 

blica  uentlesgarantsderortho- 

ion,  de  l'esclavage  intellectuel 

le  celle  d 
glise  du  moyen  âge,  :  -  dans  1 

jue  qu 
dans  at  assez  qu'il  * 

re  penser  par  eux-mêmes  '  » 
tsidanslfl  sebrouillera 

superst 

on  rein  chez  les 

ance  à  flatter  co  qu'on 
lus. 
>  question  fut  posée  dans  ees  termes, 
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il  daman  lait  par 

fraaj  uarmè  au    milieu  d'une  revoir,' 

reculait  toute*  1rs  liber 

le   dernier  siècle.  Ce  fut  le  signal  pour 
•  •hainer;  \U  sentirent  qfl 
donnait  la  fi  Lia  la  reçurent  sa: 

Si  la    Révolution  française,  dam    sa 

tvait  une  mission,   c'était   d'affranchir  le 

monde  de  l'esprit  du  moyen  cage.  Dès  qu'au  milieu 

de  son  triomphe,  cil'  a  comm  len- 

tat,  d'oaar  limiter  la  domination  le  de  cet 

it  ;  on  peut  dire  qu'à  ce  moment  elle  rendit  les 

iaa. 

La  nature  des  choses  voulait  que  le  catli 
<'U  la  Révolution  français.'  ae   ruinassent,  l'un  ou 
l'autre.  Le  jour  où  les  révolutionnaires  se  mirent 
dans  l'esprit  de  capituler  avec  leuréternel  ennemi, 
ils  se  livrèrent. 

destruction  de  la  République  romaine  par  la 
ibliqne  française  fut  loin  de  produire  dtt 
peuple  l'impression  qu'on  en  attendait.  Nul  signe 
<le  remords.  Rien  ne  témoigna  que  celte  nation  eût 
le  sentiment  profond  de  ce  qui  venait  de  s'accom- 
plir en  son  nom.  Il  ne  put  échapper  à  ceux  qui  l'ob- 
servaient, que  le  cœur  commençait  a  irdir. 
Chez  beaucoup,  la  superstition  ou  le  respect  em- 
ù  tout  ressentiment  :  qu>  indi- 
ffèrent, le  plus  grand  nombre  resta  indifférent.  Dès 


oejour,  lesambitieux  purent  se  dire  que  la  nation 
ro  pour  la  servitude. 

le  nouveau  un  reste 

ancien  peuple.  Celui  qui  a  fait  la  guerre  de» 

it- Barthélémy,  l.i  lu-vocation  de 

la  guerre  d<  est  peut- 

:>e  <|\ii  eût  le  droit  de  faire, 

sans  s'étonner,  une  guerre  religieuse  au  milieu  du 

:ie  siècle. 

sque  la  démocratie  française  se  futproster 

prit  du  moyen  âge,  il  arriva  une 
e  merveilleuse  et  qui  dépassa  toute  la  science 
politiques. 

les,  produites  par  la  Ré- 
vol  ut  ;aise,  se  trouvèrent  i 

iées  au  service  de  la  contre-révolution.  Le  lion 
ait  rugissant,  se  réveilla  atteléau 

lé  créé  pour  l'innovation  et  la 
i  au  profit  de  la  s  .  »  »n  vit  dans 

■nte,  ardente 
s'arrêter  j>our  rebAt 
truit.  Le  poids  de  la   France  nouvelle  passa 

fort  du  roté  du  passé  ;  la  balance 
londe  en  fut  rom  venir qu.- IV 

mité  des  temps. 
>se  dut  frapper  les  hommes  qui  rcflc  : 
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■■complis  sous  1er. 
A  peina  1m  chefs  de  la  Républiq 

rcnt  placée  sous  l'empire  du  principe  catholi 
elle  leur  t,  pour  so  précipiter,  en  R 

danslesformes  des  républiques  i  ta!  allepar- 

it,  ou  peu  de  mois,  le  I  s'étaient 

-  petites  sociétés  dont 
nous  venons  de  suivre  l'histoire.  Nous  revime 
un  moment  la  bataille  entre  le  peuple  gr 

rec  leur  ancienne  cré- 
dulité ;  l'intolérance  religieuse  servant  d'appui  a 
l'intolérance  politique  ;  tous  les  préjugés  do  l'É- 
glise survivant  aux  croyances,  même  chez  les  plus 
affranchis  ;  dès  lors  les  partis  incapables  ni  d 
ci-tir  ni  »le  vivre  en  :  les  uns  des  au- 

ublique  catholique  devenant  un* 
publique   princtère,  la  république  princière  une 
principauté  absolue  ;  de  nouveau  les  proscrip; 
en  masse,  guelfes  ou  gibelines  ;  enfin  la 
désespérant  de  la  liberté,  se  précipitant  le.-> 
fermes  sous  les  pieds  d'un  maître.  Ce  passé  deplu- 
sieurssiéclesquenousavonsparcouruenesprit  dans 
les  petitescités  italiennes,  ilnous  a  été  accorde  de 
le  faire  revivre  en  quelques  mois  ;  et  nos  yeux 
ont  pu  voir  le  grand  travail  d'un  peuple  incapable 
de  franchir  l'enceinte  de  la  religion  du  moyen 
aboutir  aux  institution  politiques  deBuénos-Ayres, 
du  Paraguay  et  du  Mexique. 


riHMNOOi  MOALi 

ée  par  la  religion  du  moyen  âge,  la  I 
volu  aise  se  | 

.!ili- 
so  démettre  sous  un  duc 

ltouesousun 
t3  un 
iJouo  M 

le  Mexique  sous  S  Lima, 

tnciâ,  li  Républ  uti- 

puissanle  démonstration 

[ui  s'étant  proposé  d'abord  de  concilier  1 

.t  que  ce. 
îble  et  lue»  à 

I  »icu,  reparaître 
r  cette  grande  loi  qui  veut  que  tou- 
1  son  lii 
leur,  non  ptl 
ses  yeux  sont  aveugles.  I 
égorge 

t  les  aid 


ir  du  scrvnge.  Et  il  D6  faut  pi 
l'honneur  d'avoi: 

.■ 
urs,  lo  l'Cuj  I 
fraj.;  ai  lui  ont  conquis 

1er. 
Ainsi,  lesloil  qui  n<-  semblaient  qu'une  abstrac- 
tion sont  désormais  d  tlpablei  :  «  t  avant 
que  j'aie  terminé  ce  livre,  nion- 
trô  à  tous  les  yeux  ce  qu'à  u'rand 'peine  jem'effor- 
:  ner  dans  le  passé  :  la  monarchie  tom- 
le  peupli  ibli- 
■it  peuple  catholi- 
an  peuple  enfant  éternelli 
11  cherche  un  m             .   vous  ne  le  lui 
il  vous  l'impose. 

Par  là  se  confirme  ce  qui  a  été  dit  au  oomn 
Cément  de  ce  livre,  que  l'histoire  italienne  est  une 
histoire  prophétique  où  peuvent  lire  leur 
les  peuples   qui    sont  restés  attachés  au  catholi- 
cisme romain. 

nt,  d'autres  cœurs  s'ou- 
vriront à   d'immenses  espérances.  Mais  il  I 
craindre  que  la  loi  r  jusqu'à  ce  jour  dans 

nos  affaires,  ne  reparaisse,  tant  que  le  principe 
même  n'en  aura  pas  été  effacé  ;  et  après  tant  de 
ressemblances  avec  l'Italie,  peut-être  ne  faudra-t- 
il  pas  trop  accuser  le  sort,  si  la  dernière  nous  esi 
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-i  après  avoir  pc: 
berté,  nous  gardons  au  moins  sain  et  sauf  le  corps 

06  quej  s  proposé,  c'i 

montrer,  par  le  •  d'un  peuple,  OOfBii 

iquo  est  inc  e  avec  la  li- 

Providence,  les   événement^   les   plus 

et  le  secours 
de  la  i  pouvoir  terminer  ici  cet  ou- 

vrag  moment   vienne  où  les 

nés  tireront  la  conclusion  pratique  d'um 
juej'ai  h  3  poursuivie  et  qu'il  m'est  per- 

mis d  t  désormais  comme  une  des 

dences  du  genre  humain  (1). 

En  sentant  ces  vérités  pénétrer  dans  la  poitrine, 
-uis  ten'  ait  point 

le  que  j'ai  v  lier  den 

moi  •  seul  au  bord  d'un  gou:  i,  tu 

i»ns  seul  ,  tu  M  pugnie  du  droit.    Tu 

mnoncé  toi- 
même  dans  tes  formules  d. 

murmurer  ? 
tes  paroles  fussent  vides?  ne 

I  "  r*UfUu$$  m  éUutnUm  iUet*.  U 


■     SOI.IM.K 

i  it  de  les  pr* 

Mis  qui  menacent  «la 
qui  pleurent  quand  ils  1  < 
I  <|uc  tu  as  et;i! 

onijilissent. 
t'afil  r 

dur,  il  est  cruel 
mer  les  choses  que  l'on  redoutait  môme  en   l'- 
annonçant. 
Ainsi  tu  voudrais  que  la  vérité  ne  fût  qu' 
tu   la    repousse 
Non  ta  i  us  sérieuse  que  tu  ne  l'ima- 

is  toi-môme.  Tu  as  interrogé  l'histoire;  elle 
éponse. 
Tu  survis  à  un  mon  iu.Is  les  pensées  qui 

.  lennentà  ceux  qui  survivent.  Avant  que  I 
toire  se  lût  consommée  suivant  les  règles  que  tu 
as  toi-même  marquée»,  tu  étais  plein  d'amertume 
et  de  colère.  Tu  espérais  réveiller  par  tes  mor- 
sures les  consciences  qui  s'engourdissent  dans  le 
froid  du  tombeau.  Aujourd'hui,  t'abaisserais-tu  à 
la  coi  -t-on  de  la  colère  contre  la  poussière 

des  ossements  ? 

L'homme  to  que  le  souffle  d'en  haut 

les  récha  et  les  ressuscitera.  11  appelle  sur 

eux  cette  haleine  invisible  qui  fait  revivre;  il  ne 
dispute  pas  contre  les  morts. 

Il   sait    qu'il    est  des   temps  où   des  millions 
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oui. 
e  comme  an  temple  ;  il  i 
laisse  a;  ni  la  colore,   ni  le  douta] 

•i  même  le  dédain? 
il 
comme  et  je  l'a  dé- 

diant  à   l'exilé   italien,    précurseur 

loi-là  est  en  exil  qni  est  condaiv  .  :vre 

n  du  droit. 

I  emprisonné  dan<  la 
maison  de  l'i: 

lui  qui,  dans  son  champ  \ 
à  son  se  sent  proscrit  par  la  consci 

■ 
Mais  t"i  tu  :.  Partout  ou  tu 

es,  si  tu  le  à  toi-m»  me,  tu  es  dans  le 

pays  ne  t'enlèveront  ; 

la  conscience     i  à  la  fl  le  la 

justice  ;  te  <  :  i  alors  absent  .1 

la  patrie  se  meurt,  • 

i  nouvelle  patrie  que 

sable,  un  point  fixe,  par,  lu- 

ruptibis. 

p  dans  lo  vid 
ix  désert 


NOTE 


:P    DE    BATAILLE    DE    (. 


ISfl   77. 


<lav;-nana  est  aujourd'hui  un  petit  hameau  de 
rues  feux,  sil  -côte,  sur  le  flanc  1. 

cBqm  \pennin,  au-dessous  du  sommet  qui 

porte  le  nom  de  Crocichio.  Deux  torrent 
mestre  et  la  Maresca,  descendent  de  la  montagne, 
gauche  du  village. 
rés  trois  siècles,  les  paysans  qui  habiles 
célèbre  Castello  décrivent  la  bataille  avec  une 

plaisance.  Aucune  tradition,  aucun 
BOir,  n'ont  clé  plus  pieusement  reçu* 
peut  légendes  populaires.  On  les  trou- 

vera presque  toujours  d'accord  avec  la  rcl 

littoire  1 
même  des  événements. 

De  la  grando  place  du  village,  où  s'est  passée 
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ion  principale,  on  domine  tout  l'horizon, 
ruines  de  l'anci 
demi  a  cultivi 

.1  quelque!  |  ■  hauteur.  1  lien  n'est 

changé  dans  l'aspect  de  ces  <jue 

oroit  avoir  été  le  eham: 
tilina. 

rucd  lit  son   entrée   à    Gavignana   par   la 
port»  na,  à  gauche  de  la  place,  là  dm 

où  il  devait  succoml>  lux  fondirent 

sur  lui  du  haut  de  la  monta-  mée 

élait  rangée  en  bataille  sur  la  ; 
ailes  appuyée*  aux  deux  petite  boii  qui  portent 
encore  leurs  anciens  noms,  \  del  Vec- 

tto. 

ir  renversé  un  mur  à  p]  he, 

les  impériaux  pénétrèrent  par  la  porte  Papin: 
ils  s'emparèrent   de  la  forteresse,  et   coupèrent 
toute  retraite  a  Perruooi. 

Des  inscriptions  ont  été  posées,  il  y  a  quel 
années,  but  1<-  champ  de  bataille;  voici  l'une  de 
ces  inscriptions. 

QUI 
COVBâTTENDO  POR  LA  PATRU  MORl 
•:0   IKIU'.UCCI 

11  reste  de  Ferrucci  un  recueil  de  lettres  et  de 
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es  en  un  volume  \$se- 

nationale  eut  lieu  en 
d'  putations 

•ints  de  l'It 
foui!'.  rites   ont    fait  découvrir  de    vieilles 

armes  dont  on  a  formé  une  collection  dans  le  vil- 


DO    TOUn   SECOND    ET    DEr.NILU 


,  MUIONS  D'ITALIE 


PREFACE  DE  LA  TRADUCTION  ITALIFN 


ItM 


s  n'avaient  point  de  patrie.  J 
eux,  mais  je  > 
-'ssaillemcnt  lointain  d'u 
demandii  re.  La  foi  dans  km 

sont*  i  la  joie  de  i  litre  l'It 

tant  de  fois  mourir  dans  le  patte. 
J'ai  cru  a  ses  destinées,  lorsque  la  plus  grtt 
tit  à  les  nier.  J 
rare  avantage  que  tous  les  principes  contenus 

çu  et  r»  chaque  jour  des 

événements  une  confirmation  qui  it  •létor* 

ivait  aujourd'hui, 

os  ne 
>ut  au  • 
lit  que  répéter  ce  <jue  je  disais  alors. 
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.  t mentaux  lorsq  I 

nir.  I  dnleuant  ou 

la  SicU  .  unanime  de  la  i 

publique 
Plus  fermement  que  jamais,  je  cruis  que  c 
.s  suivant  que  l'Italie  ach  s'affranchir. 

A  mesure  qu'ell  ?e    d'autres  s'abaissent, 

pris  de  voire  peuple  à  ne  pas  dé 
ir  des  choses  qui  semblent  mortes,  et  cette  es- 
,  je   la  garde  pour  tous  ceux  qui  vivent 
encore  ensevelis. 

EDGAR   QUINET. 


TAU! 

DU    TOME   SECOND. 


LIVI 

IV.  —  Machiavel.   . 


.•a  lion  du  droit.  Sauver  l' lia  lie  eu  dépit  <! 

i .  La  religion  de  la  force.  Comment  le  re- 
mords a  disparu.  Différence  du  machiavélisme  et  du 
tisme.  L'art  da  réussir.  Dégénération  du  machiavélisme 
chardlo. 

Caur 

La  dernier  jour  de  l'Italie.  Pourquoi  il  n'y  eut  pas  de  résis- 
tance nationale.  La  grosse  bourgeoisie  appelle  Tétrau? 
peuple  ;  la  secta  des  obstiné»  tulatiou  d 

raoce.  Premier  modèle  des  restaurations  da  dynasties.    L'in- 
n  de  l'Italie  en  I&30  et  les  invasions   da  la    Fran 
15.  Les  Mrdicis  al  laa  Bourbons.  Comment  on  d 
peuple  par  la  système  des  restaurations  Imposées. 

IrAUS    UT    Ut  TOMBEAU   DU     I 

La  France    monarchique   incapable   da  comprendre   l'Italia 
ne.   Quelles  espérances  ■'attachaient  aux  Français. 
I  lia  y  répondent.  Leur  mission  d'après  Snsonarole, 
i  rsjeltrnt.  1.' Italie  leur   est    (armes   pou 

107 

he  Colomb,  rspréssniant  al  missionnaire  do  eoamo- 

sme  italien.  Comment  l'idée  du  nouveau  monda  aat    nés 


TOME   SK' 

dans  «on 

La  nouvelle  Genèse. 

Mil.  —  La  révolu;  le»  auts 

La  :i'est  plus  celle  <iu  pi 

ise.  Léonard  de  Vinri 
de  la  Renaissance.  Raphaël  ;  sa  Bible  guelfe.  Caractère  •  ; 
Comment  il  oosçoit  l'Église  universelle   au-dessus  des  si 
habilite  les  hérésies.  L'artiste  au-dessus  des  loi- 
isolement  social .  11  «urvit  à  un  peuple.  Tyrannie  de  la  beauté. 

-  Michel-Ange 

lutions  de  sa  vie  intérieure.  L'Italie  dans  ses  œuvr 
terrorisme  dans  l'art. 


LIVRE  III. 

Chaiitue  I".  —  La  réforme  en  Italie 

L'n  peuple  muré  dans  le  I 
latins  serfs  de  Rome.  L'Italie  repousse  I 

'•ule  seclo 
nationale,  le'  Socinianisme.   Pourquoi   le»  rigées 

les  gens  de  lettres  mandant  de   profondeur.   Sorp/. 
Le  fer  et  le  feu  ont  plus  fait  que  la  paroi 
époque  des  religions,  lalerrei:  rce  ne  peut  rien' 

liées.  Caractère  servile  des  révolntlons  auxque 
la   liberté   relig  mment   les  I   aux 

nces. 

Ciiai  .  II.  —  Le  concile  de  Trente 

mier  type  des  a 
tionnelles,  fondement   de  l'autorité   chez  les 
manque  de  sérieux.  Le  livre  de   Sa 

Comment  se  rétablit  une  i 
OOfKH&fML    Primauté   de  la   papauté.    L'Italie   asservie  sert  à 
asservir  le  monde.  Principe  de  l'absolutisme   fondé  en  Dieu 
même. 

Ch\P.    III.   —    RÉACTION     LITTÉRAIRE      DANS     LE      MIDI      DE 

ROPE \>:> 

[ue  de  la  Renaissant  jieuse 

dans  les  lettres.  L'Italie  envahie  impose  ses  arts 
aux  étrangers.  Tempéraments  divers  dans  la  famille  des  peu- 
ples du  Midi.  Analogies  et  différences  du  génie  italien  et  du 
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génie  espagnol  L'esprit  catholique  dans  la  littérature  espa- 
gnole et  |    rtugai»o.  Des  poètes  hommes  d'aci. 
vantes.  Camocos.  Déclin  rapide  de  i  Lui  IL  A   quel 

aigoe  M  reconnaît  1  intensité  de  la  vie  nationale.  Du  sommeil 
de  I  es| 

C«*r.   I  action  littéraire  en  Ita: 

De  iilo  dn    seizième   siècle.  Une 

maladie  morale.  Le   Tasse     Lutte  du  naturel  poétique  et    du 
monde  de  convention.  Le   poète   de  la  réaction  catho 

Je  était  sa  croyance.  M  M  au  christianisme.  Al 

un  but  opposé  à  ce!  irsuit.   L'Italie  absente  de  son 

Iliade.  A  perdu  V  le  douleur.  Le  Tasse  et  Paleslriua. 

Jérusalem.  L'homme  moderne  double.  Contrat 
morale  où  le  raison  se  brise.  Dissolution  sociale.  Solitude  des 
intellifencss.  Le  mal  du  Tasse,  celui  de  toute  uni  gÉaJi 

.   JS-PHIE    ITALIENS! 

Comment  se  sont  brouillées  la  foi  et  la  philosophie   La 
brisée  de  Mar  Scepticisme  involontaire.  Pomponace. 

Isolement   des   pensenra.  Quels  monstres  naissent  dat. 
iiiste,  Cardan.  Sentir 
la  mort  sociale    ehet  les  philosophes.  L'esprit  italieo  an 
dehors  do  christianisme.    Vertige   d'indépendance 

•.     de   la    terre   et  du    -ie1.    L  II 
■a  terrorisme  de  l'Église.   Lu  pan  théisme  hére 
réconciliation  de   la  philosophie  italienne  et  de  la 
religion    nationale;    Campenells.    La    démocratie  catholique. 
i  Mitas*  heureux  dans  un  cachot.  La 

de    Chriâl.   Attente  de   la   résurrecLiun    lu  monde 
•  fleurs  italiens,  l'Italie  a  cessé 
•slsr.  La  cite  «lu  soleil.  Pourquoi  les  utopies  sont  prisse 
au  sérieux  dana  les  tempe  de  diasoluUoo  ou  de  décadence  dea 
Etat»     1.  Itahe  ne  comprend  plue  ses  pensours.   Elle   lue  ou 
laisse  tuer  ses  prophètes 
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rctrente  degrée  dans   la  m  ,  <-uple.  Commet 

psr  aimer  l'esclsvsge. 

m 

.    tS7 
i"  la   nationalii 

•uinent  le  Hcvolutioa 
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française  a  été 

ne  caste  sacerdotale  à 
la  plaie  d'une  l    liberté    semble  une 

■ 

eurs.  Le  peuple  mau 
du   peuple.   Les  Pâques  de  \ 

\         -  en  Toscane  et  en  Cala 
il   représente   C  ue   de  l'es,  a.  Incapable  de 

Dde  moderne.  Misant! 
Botta.    II  ii«   du 

Chap.  II.  —  Napoléon  et  l'Ita:  

Son    système    impérial  n'est  pas   dans  !  rran- 

il  est  italien.  Avènement  de  l'empereur  gibelin. 
Projet  de  monarchie  universelle  telle   qu'elle  avait 

isconsultes  du  moye:  ripioi 

la   tutelle  des  Français  devient   insuppoi 

eut  aux  Italiens.  Us  leur  apprennent  à  souffrir.  Réveil  de 
.  '    italienne  dans  la  douleur.  Union   de   toutes  les  classes 
contre  les  Français  dans  les  demi- 
carbonari.  Ils  alleiu;  -urrection. 

Chap.  III.  —  Les  espérances  de  l'Italie 

Comment,  d'n  :ées  exposées  dans  cette  histoire,  on 

. -.r   la   marche  des  cl*  ùr.    Les    : 

•  aux  Gueif.    .   I.  -  Italiens  tbtn 
n<  nt  les  traditions  de  leurs  philoso; 

le  catholi.  iblème  insoluble  :  fon 

nationalité  sur  II  papauté.  Qu'A  ne  s'agit  pas  de  reformer  une 
nation,  mais  de  la  créer.  Les  théoriciens  libéraux 

est  le  mal?  Où  est  le  remède? 

.     IV.    —   RÉ8URRECT10N    SOCIALE .      864 

La    République    romaine.   De   la  tyrannie  de  la  conscience. 

Dans  un<  rrompue,   peut-on  ne  tenir  aucun  compte 

illrmation  de   tout  ce  qui  précède.  Conclusion. 

Note  sun  le  champ  de  bataille  de  Gayigmaha  .... 

Lettre  sur  les  révolutions  d'Italie 

.  de  la  table  du  tous  second  et  dernier. 


Suc.  d'ioip.  Paul  Dcfoxt.  Paris,  41  /ue  J.-J.-Rous*tn 
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